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Bat de l'ouvrage. — - État de l'Italie en 1789. — Origine des droits féodaux; modifieationâ'qui y ont été faites , et opinion du siècle i ce sujet, •-'^erçu sur la religion» Causes qui ont amené la sup** pression des jésuites , et ses effets. — Éloge de Joseph 11 9 empereur d'Allemagne; précis de ses réformes, — Voyage de Pie vi'à Vienne. — Bienfait du gouvernement du comte de Firmian , dans le duché de Milan. — Éloge de Léopold, grandtduc de Toscane; ses nombreuses et utiles réformes; heureuse situation de la Toscane
' sous ce prince. — Doctrines de Scipion des Ricci , éyéque de Pis^ toie, et de son synode. Comment ces doctrines sont reçues à Rome. — État du royaume de Naples ; opinions qui y régnaient; administration du marquis de Tanucci; réformes exécutées oti espérées. — Situation de la Sicile; son parlement. — Situation du duché de Parme sous les ducs Philippe e\ Ferdinand ; bonne administration de Dutillot. — Récit de ce qui se passait à Romé^, et projets qui s'y formaient ; caractère de Pie yi ; sa magnificei|ce ; tes effprts pour le dessèchement des marais Pontins. — État du Piémont ; caractère de Victor Amédée m , roi de Sardaigne ; ses règlemens sur l'artnée, l'administration et les finances. — État dé la république de Venise ; nature de son gouvemement ; caractère de ses peuples. — Situation des républiques de Gènes , de Lucques et de Saint-Marin. — État du duché de Modène ; et caractère de son prince. — Résumé général des opinions qui avaient prévalu en Italie en 1789.
J'écris l'histoire moderne d'Italie; que penseront.
ks contemporains 7 je l'ignore. Les excellens Jiîs-»;
toriens florentins s'arrêtent à la fin da dix-sep-^
■^ tième siècle. Eux seuls peut-être, parmi tant
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d'écrivains de toutes les qpioques et de toutes les natiûhs'9 satfraiicMs9£Ait dé résfiitt de j^arti^ ont osé dire la vérité. Les temps depuis ont empiré de telle sorte 9 le système ^'âpHdation s'est tellement propagé, qu'une Jiistoire iippartiale paraît aujourd'hui un ouvrage plutôt impossible que difficile à produire. J'^ttitistot^ (Mrs répéter, néanmoins, que l'kistoire est le flambeau des âges; qu'elle éclaire les peuples et les rois^ mais si elle est écrite dans le goàt qui donuîne , quelle dCtence peut-elle enseigner, si ce n'est ceHe du meùsonge? quelle garantie préseBtera un pareil guide sur la route 'obscute die la vie? Oh s*en fei-a une idée, si Ton réfléchit que les choses humaines sa gou- Verfteftt îskvec ifes réalités, et non des chimères. Déjà la plupart de ceux à qui j'ai communiqué ihGnti ^djet"^ m'^Ht ^dédàré sahs balaticer qu'ils voyaifeïil dans éon exécution imprudence, impossil^lité ou péril ; mais j'ai eru .remarquer que ^si la flatterie est recherchée, elle s'offre aWc jilUs d'empressentient encore^ de sorte qu'il y a plus de bassesse che* les Mstôrietis <juc d'eirigeance et d'âml^ition chez les princes^ Ainsi, sans prétendre k plus de Kberte^îttérftii'e que n'«n obtinrent 'Benoît Yarchi , ou François Guicciardini , du duc Gosmes, et Nicolas Maccfaiavel du souverain pontife, qui kd concéda un. ample privilège pour rimpres^un de ses ouvrages, j'ai k confiance qu'on m'en aocerden une semblable; à moins
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qu'on ne reuille croire où répëter ce que disait et crevait l'homme qui ^ de no^ joi&rs y aurait voulu anéantir jusqu'au nom de la liberté : c'est-^iHliœ que tout le mal Tint du siècle de Léou x« Cet homme appelait mgl^ le dési^ manifesté, pal" les fuiaces d'abord , et ensuite paroles peuples, de Toir pins de ëouceur s'introduire daus les formes 4u ^ouyernement. Quelques personnes penseront peut^ètm que les i^hoses sont aujourd'hui plus délicates qU^utrefois : je répondrai qu'autrefois ausiâ, comme pendant les dernières années , et surtout dans la nialheureuse Italie, on vit des armées étrangères se déborder, des villes réduites* en ceadre, des peuples^dépouillés ^ des provinces dévastées, des états anéantis, des factions, des sectes , des complots , d^ ambitions cruQUes , de liasses avarices, des gouvernemens faibles et cor» rompus , des lois iniques et fraudileuses ^ des po* pulations déobalnées et abandonnées à tous les e^cès. Pour moi , je suis^ fermement résolu , si l'entreprise n'est point auo-dessus de mes forces, à dérouler aux yeux de la postérité le véridique et douloureux tableau de tant d'événemens déplo-^ râbles , dont le souvenir seul mit remplit encore d'«pouvante. Advienne ensuite que pourra; la vie -est courte, et la satisfaction d'avoir rempli le 'devoir d'un bon et fidèle historien, est immense ^ presque infinie. Ce ne sera pas pev moi non •^lifô une faible jouissance, que d'^nbrasser dans
mes .narrations le récit également impartial des actions consolantejS) utiles et généreuses qui éclatèrent au milieu de tous ces desastres : effet des hontes de la Providence^ qui n'abandonne jamais entièrement la malheureuse humanité.
Après avoir conquis l'Europe , les rois barbares l'abandonnèrent aux capitaines de leurs armées. Les hommes et les terres devinrent donc leur propriété ; de sorte que , si au temps des Romains les populations se composaient d'hommes libres et d'esclaves, elles se divisèrent au temps des barbares en conquérans et en serfs ; c'est la l'origine de la féodalité. Théodoric, roi des Goths, modifia cet état de choses par des institutions municipales.. Ensuite, les ecclésiastiques ^ ayant acquis des richesses ^ devinrent euX"*mèmes une puissance, et mitigèrent l'autorité féodale par la division ou la résistance . De Ul les ordres, ou les états, ou les branches, comme on voudra les appeler, de la noblesse , du clergé et. des communes. Charles- Quint les anéantit en Espagne, et ne put y parvenir dans les Ues d'Italie. Us subsistèrent en France sous les Bourbons, qui s'en servirent plus ou moins, selon les tenlps. Dans l'Italie, divisée en tant d'états divers; dans l'Italie, si souvent en proie aux princes étrangers qui, afin de s'en asr surer la possession , concentraient le pouvoir siur un petit nombre de grands personnages , l'autorité municipale, si l'on en excepte quelques anciennes
républiques , reçut moins d'extension, là fe'odalite conserva :plus d'influence. Je parle ici du gouvernement sous le rapport des individus; on apercevait encore parmi eux, et dans les usages, de nombreux vestiges de l'antique servitude. Quelques uns de ces vestiges disparurent devant l'opinion des . peuples , ou par concession des feudataires ; - d'autres forent effacés par les princes : le siècle qui vient de finir voulait l'anéantissement du reste.
Les peuples ne bornaient pas là leurs prétentions ; ils réclamaient l'égalité devant la loi civile et quant aux charges de l'état ; en quoi s'accor-r daient non seulement ceux à qui cette égalité devenait profitable, mais encore la plus grande partie de ceux qui jouissaient des privilèges. Dire ensuite, comme quelques uns l'ont écrit, probablement sans le croire , que l'on exigeait une égalité sans bornes, même celle des propriétés, c'est l'exagération coupable de quelques hommes de parti , qui ne pèsent jamais leurs paroles j et dont les discours ne tendent qu'à enflammer les peuples et à provoquer la guerre civile. Telle était la question des droits, où l'on mêla bientôt, avec une imprudence qu'il faudra éternellement déplorer, certaines abstractions sophistiques qui inspirèrent aux peuples l'ambition de se gouverner par eux-mêmes. On n'ignorait pas, cependant, que la multitude est prompte à comniettre le mal ,
et qu'elle tburiiè souvent contre elle 4e glaire dont elle est ariméé; effet trop comihun de la violence désordonnée de ses mouyemens y de la divergeMe de ses volontés^ de rinflammàbiUté de ses esprits^ et de l'empire qu'elle accorde sur elle à la gran^ deur atnbitieuse plntÂt qu'à là vertu modeste.
La religion elle-même était méconnue^ non pas quant au dogme qui ne fut jamais attaqué ^ mais bien dans la discipline. On se plaignait que Yïtk-* digence pesât sur les ouvriers actifs de la vigne du Seigneur^ tandis que d'immenses richesses étaient le partage des oisifs; richesses ^ disait-on^ dont ils ne se contentaient pas de hirè usage ^ Diiais dont souvent ils faisaient abus; on se plaignait du nombo'e insuffisant des uns , du nombre é^Ceé§if des autres^ de la répartitiosi vicieuse des hênê^ fices^ de certaines pratique^ religieuses^ plud ufite^ à ceux qui les avaient introduites^ qu'honorables pour le cuhe divin ^ puisqu'à cette occasion les solennités les plus augustes et tes plus nécessaires de l'Eglise avaient perdu de leur pompe et de leur majesté. Les âmes pieuses^ ajoutaitK>n^ étaiétît scandalisées de voir que l'on fbi)imissait matière aux calomnies de l'erreur et de l'impiété.
Bien d'autres discours se tenaient encore, et principalement en Italie. Ik; naissaient tous de l'esprit du siècle , Êivorable au plus grand nombre. Devenu inquiétant pour les princes, l'ordre des jésuites avait été supprimé. Cette société, par
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ses effmis et son inilueoce y avait rendu la cour de ^oipe trop redoutable au dehors. Dans IVtat de eonfnsion Qii ise trouvaient le profane et }e sficré> leiL princes eatholiqnea craignaient que de cette monarchie universelle spirituelle, qiû reconnais* sût pour/obe£le souverain pontife , ne naquit un jour, par le moyen des jésuites, partisans les plus actife et les plus adroits de la cour de Rome , une espèce de monarchie universelle temporelle > où l'autoritë du pape eut étoufie la leur* Le souverain pontife, dément xiv, savait bien qu'en sup^ primant les jésuites, il se privait de sa meilleure * milice ; mais il ne put résister au:)c sollicitations , aux menace même de tant de princes., connus par leur puissance, renommés pour leur piété, redoutables par leur union* Il balança longrtempa, Gfida enfin, et bientôt après se repentit* De cette mesure, toute&is, sortit un résultat dont Fim* portance d^iassa les calculs du pape et des princes euxrmêmes. Le premier ne s'était pas attendu à tant de sujets dc^ çnainte, ies seconds à tant de moti£» de satisfaction* Le parti çiopulaire acquit plus de forée d^os le corps de l'Église* On paria de la rainener à son antique âmpUcité^ d'étendre Tantmité des évèques et des curés , de réduire celle du pontife sujurême , de mettre un terme au luxe intolàrable du dergé. On renouvela, en les exagérant, les plaintes élevées depuis si . long*temps contre la cour de Rome. Les maximes de Port-
Boydi se propagèrent y ceux qui les professaient acquirent une grande influence auprès du peuple ; et en effet ^ ils brillaient non par l'or^ non par le faste extérieur, mais par leur science, l'austérité de leur vie, et une certaine simplicité de mœurs qui rappelait beaucoup les anciens temps évangéliques.
De telles dispositions plaisaient aux princes qui se souvenaient encore de la domination des jésuites et de la puisisance de Rome. Us se persuadaient qu'ils allaient jouir d'une plus grande autorité dans les affaires ecclésiastiques , si les évéques, toujours sous leur dépendance, étaient moins soumis à celle du pape. Ils croyaient enfin qu'en diminuant les prérogatives de Rome , ils assuraient leur propre indépendance.
Ces maximes, restrictives du pouvoir, favorables à la liberté , trouvaient les peuples tout disposés à les adopter, et jetaient des racines d'autant plus profondes. Ainsi se glissait peu à peu dans tous les membres du corps social,' un seul et même esprit , soiis le double rapport ecclésiastique et ci viL Malgré tout , si le vœu d'une réforme était manifesté par le plus grand nombre , l'idée d'une révolution n'était venue à personne; point d'ambitions individuelles, chacun attendait du temps et de la sagesse des princes une modification nécessaire et désirée.
A propos de réforme , et pour parler des indi-
yidus^ je suis bien aise.de faire figurer un nom impérial à la tête de mon ouvrage. Joseph 11^ empereur d'Allemagne 9 comparé aux princes étrangers à sa maison ^ brille à leur tête par la vigueur de son génie et son amour de l'humanité. Il occupe encore la prerhière place, ou du moins la seconde y si l'on établit le parallèle entre lui et son frère Léopold. Joseph 11 pensa beaucoup et travailla efficacement au bonheur du peuple autrichien. Souverain, et à cause de sa dignité même^ il ^t décrié par les auteurs efirénés de tous les crimes qui.se commirent en France pendant la révolution; réformateur généreux, il £ut ensuite accusé par ceux qui veulent dans le monarque un pouvoir non seulement absolu , mais encore despotique et terrible* Toutes ces attaques ne m'empêcheront pas. de proclamer Joseph 11 l'un des plus grands bienfaiteurs du monde. Il voyagea beaucoup, non par ostentation, mais pour connaître les institutions utiles et les besoins des peuples. La cabane du pauvre l'occupait plus que le palais du riche; il ne visitait jamais le malheur sans lui offrir les consolations du langage, et plus souvent celle de la générosité. Sous son règne, achevant ainsi l'ouvrage commencé par son auguste mère, Marie-Théi^èse , des lois prévoyantes protégèrent les paysans contre les vexations des feudataires. Il voulut extirper et il extirpa la féodalité ; ordonnaquelajustice serait égale pour tous;
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là il fondit des hôpitaux ^ des hospices ^ des cecH serratoires et d'autres monumens de sa mmufir^ eence; ici il créa des universifci^^ protégea spé^ cialement la jeunesse sans fortane^ mais ayide de savoir* Dé son tempa^ l'université de Pavie acquit une renommée que la réputation d'aucune autre ne surpassa. Il remplit cette université d*exceUens professeurs en tout genre ^ dont il reconnaissait le aèle par d'hqnorables récompenses , dont il n'a-> vilissait pas la dignité , en les obligeant à la flatte-* rie. C'était peu pour Joseph ii , il institua de& prix en faveur des agriculteurs diUigens ; perça des rou«* tes y cretisa des ports y abolit les douanes à^l'inté-^ rieur, et nndtipMa ainsi les commumcations du eonuxterce. En aucun pays , k aucune époque y oi| n'honora pbis qu'en Italie > sons Joseph ii, les sciences qui aidimt a supporter la vie^ les lettres qui l'embellissent. Digne exécutoir de ses ordres^ le comte de Firmian arriva dao» la Lombardie au^ trichienne^ et cette province devint si florissante sous son administration 9 qu'on vit se réaliser pour elle ^ je ne craina pas de le dire y les récits &fau-» leux de l'ftge d'or.
Quant aux institutions ecclésiastiques , Joeepb ii dédara la religion catholique osUe de l'état ; mais il ordonna en même temps la tolérance pour toutes les autres; défendit aux évèques de re^rd^cgome valide toute huile qui ne leur aurait pas été transmise par lé gouvernement ; mesure adoptée anté-
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rieuFCOtteiit par quelqioes autres princes , mais «pii n'arait pas toujours reçu d'exécution. Il établit que les ordres des religieux réguliers ne dépendraient plus de leur général réaîdant à Home y mais de l^r supérieur ordinaire^ c'esl-à-dire de réyéque ; persuadé que de cette manière y il agissait à la feis pour la sûreté^ pour Fhoiineur de som âtaifty et dans Tint érét delà discipline ecclésiastique. Quel* qnes couvens lui parurent inutiles y il les supprima ^ ne conserrant parmi les établissemens de femmes^ que les maisons d'éducation pour les fiHes. 11 in«> stitua aussi de nouyeaux érèchésy en amalgama plusieurs autres^ en régularisa les revenus^ et augmenta con^dérablement le nombre des cures ^ phis empressé d^assurer l'instruction at le salut de tous les fidèles , que de pourvoir au Ititte de quek ques prélats.
. Ces innoTdtions eTeilIèrent fortement l'atten-» tion du 80=uTerain -pontife Pie ti ^ bomme d'un ca-^ ractère vif ^ et jsdoiix surtout des prérogatives du saint siège. Fort de l'autorité de son rang^ de l'aspect imposant de sa personne ^ de l'âoquence qu'il possédait au suprême degré ; sans iréHéebir à l'échec qu'un refus pouvait faire à sa réputation , Pie VI se rendit à Vienne. Il y fut reçu ave© d'autant {dus d'honneurs y peut-être y qp'on était césolu d'écarter ses rédamatîons^. Les premières félicitations passées, il entra en conférence avec l'empereur, entama le su]^ de sa négociation^ et
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parlant avec une majesté inexprimable , il l'avertit (c d'apporter toute son attention aux évcnemens « du jour ; qu'on parlait pompeusement de la sim- « plicité antique ^ inais qu'elle ne convenait point i( k un siècle qui l'avait oubliée; que le dérègler u ment était dans la morale , la tiédeur dans la « foi y l'ambition dans tous les esprits; que Fappa- « reil extérieur devait donc soutenir la croyance (c ébranlée^ imprimer le respect aux uns, et sa- (( tisfaire les prétentions des autres ; que la condi- « tîon de l'Eglise restreinte , pauvre et persécutée , cf n'était point applicable à l'Église riche , triom- {< phante , et n'ayant d'autres limites que celles i( du monde ; que si les petits états admettaient (f les formes, républicaines , les grands empires ne (f voulaient que des institutions monarchiques ; et, « que dans une domination aussi étendue, on ne w pouvait sans péril affaiblir la suprême puissance u du saint siège, parce qu'alors éclateraient bience tôt les ambitions individuelles et le schisme : « Voyez, ajoutait-il, coml^ien de discordes, com* cr bien de' sectes sont nées de la seule erreur de (f Luther, uniquement parce qu'on osa secouer le t{ frein régulateur du successeur de saint Pierre. « Les mêmes principes amèneront les mêmes détf chiremens dans le reste de l'Église catholique , <i et les agneaux errans loin du pasteur accoutumé , (c deviendront la proie des loups dévorans. Qui u s'érige en réformateur , commence peut-être avec
(Y des intentions innocentés et dirigées vers le bien; « mais r entêtement et l'ambition naturels à l'huer manité finissent toujours par enfanter des de»- (( astres. N'écoutez pas les discours emmiellés et H modestes en apparence de certains hommes : ce « voile d'humilité , cette feinte douceur de pa- « rôles ne sont que le manteau de l'orgueil qui « les domine. Ils se refusent à la soumission pour « arriver au despotisme. Faibles^ ils supplient; puisse sans , ils écrasent. Les doctrines pernicieuses se « propagent avec rapidité ; au maintien de la mo- (( narchie spirituelle est attaché le salut des monar- « chies temporelles ; la chute de l'une met toutes «les autres en péril; et déjà, sous ce rapport, les i< projets des philosophes modernes ne sont plus «un mystère. Enlever à un souverain^ la vénéra- « tien des peuples , c'est un moyen facile de Tenir lever à tous les princes. Dans un siècle effréné, (( l'autorité absolue du pontife romain est le plus (( ferme appui des monarques. Je ne prétends (( point d'ailleurs abuser de cette autorité contre « les rois , quoique les papes en aient été autrefois (( accusés. Aucun signe ne l'annonce, et l'esprit (( du siècle s'y oppose; mais réfléchissez mûrement (( à la puissance du roi de Prusse , votre rival , et « chef du protestantisme en Allemagne. Par per- « suasion ou par habitude, les catholiques suivront «toujours l'impulsion dé l'Eglise romaine; où « sera votre espoir , votre appui , votre force , si
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tfTOii&'nnifi séparez d'enx ? SouyeiiiesxVbtfs de «Charles v> le plus glorieux de vos ancêtres^ «c coatraînt de fîiîr à la hàte^ et chassé d'insprcick dr par ces mêmes protestans qu'il avait comMés cr de faveurs excessives. Suivez plutôt leÉ trahies w tie votre auguste mère et de taut de princes de cr votre maison^ fameux par leurs grandes action^ rr dans la paix et dans la guerre^ plus fameux en^ i< corç par leur pieté et leur dévouement envers nie saint siège. Abandonnez ces maxin^es fâUa^ H cienses^ ces dangereuses innovations ; jetez-vouft « dans mon sein^ mes bras vous sont ouv^ts ; je ir vous Jr recevrai comme le plus tendre des përe» « y recevrait le plus cter de ses filsi Je sMisque fc les institutions humaines s'allèrent par la suc*^ (c cession des siècles , et qu'il est nécessaire quel'^ (c quefois de 1^ ramener' à leurs premiers prin«* i( cipes : père commun de tous les fidèles ^ je suis (( prêt à le faire autant que le besoin de la religion ir l'exige^ autant que la dignité et les droits du « saint siège le permettent ; mais de moi seul > PC comme de la source universelle et en vertu de k ma toute puissance apostolique^ doivent vemr t< les réformes. A les obtenir par une autre voie, tr il y aurait scandale aux yeux du monde » outrage •ce à mon honneur, subversion des prérogatives t( du vicaire de Jésus-Christ : dans une vieillesse « déjà avancée , animé de l'esprit divin qui ite « trompe jamais, et voiilant écarter tout inter**
iemédiaire^ j'ai quitte mon palais pontifical^ f^pottr tia pays qui m'est entièrement étranger; ir j'ai parooKiru d'immenses contrées, traverse des (f rocs escHTpés ^ afin ^ de vous édairer par moi«^ fc même s«r les périls qui vous entourait , aiin de cr VôiiB informer que le CShrist n'a cpi'une Église , fr idfù» oette Église .n'a qu'un gouTernanent y que H ce gmivernemeat n^^ «p'un chef > d'oii diérivent H tous les autres pouvoirs sur la terre ; et vous ne « souiH'ires pas cfsi'il ne résulte aucun fruit^ de tant «r de fati^goies, d^un voyage entrepris 4vec tant de (t solennité, d'exhortations si paternelles, et du fr désir inquiet de tous les fidèles ^ da«is une afiaîre (cd'un si haut îatérèt. >i
Ces motiis , puissai|s par eusH-mèmes et fortifiés de toute la gravité du p^ntile, ne parent cependant détourner l'empereur de ses diesseins. lie pape revint iijRomed'aMant plus affligé, qii'il voyait le sausit siège meiuicé dé plu6 ppès par la tenipéte qu'il voulait conjurer « .ije grand-duc Léo* pold ét4t monté (SUT ie trène de Toscane en lyôS. Ce prince ^ it qui i'on n'>acooldera jamais tant d'élogess «|u'tl n'en «néfifô enooi^ davantage , montra ce que peuvent, pour le bonheur des-peu|des, les qualités de- 4'es^rtt, les Vertus de l'ime et l'amour constant de l'humanité, ëolon lit un gouvernement piiypulaire et àgHé^ Lycurgiie un gou* vertiement populaire et grpssîer, Romulus un gouvernement militaire et xîonquérant , Léopold
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établit un gouyernement paisible y doux et paâ-* . fîque^ d'autant plus louable en accordant beau-coup 9 qu'il pouvait ne rien accorder. Que si Ton veut encore 9 comme on l'a déjà fait, accuser Léopold d'avoir par ses réformes donné naissance à la révolution française > je ne sais plus ce qu'il, faut déplorer davantage , ou de l'aveuglement de certains hommes y on du malheur des princes, plus souvent flattés pour le mal qu'ils font y que félicités pour le bien qu'ils opèrent. Avant Léopold, les lois de la Toscane étaient partiales , confuses , difficiles , inpré voyantes , attendu qu'elles avaient été faites en partie/pendant les troubles et les dissensions de la république de Florence , et en partie refaites sous les anciennes; mais sans concordance avec ces dernières qui subsistaient toujours. D'un autre côté^ il y en avait pour Florence, pout la Campagne; I)Dur Pise , pour Sienne, peu ou point de générales. De là les incertitudes sur la juridiction, les contestations sur la compétence , les lenteurs de la procédure, le désistement forcé des pauvres, les délais arbitraires apportés par les riches; de là encore la facilité d'être injuste, la ruine des familles et les haines inévitables. Il y avait en outre cruauté ou insuffisance dans les lois criminelles , peu de faveur pour le commerce , oubli de Tagriculture, gernies pestilentiels dans le sol, point de garantie pour les propri}étés, misère dans les
caïïi|)â^cs, J>bids énorme* ^é là dette publique,' $tiï*charge écrasante des impôts.
Le généreux Léôpold trouva remède à tout; il supprima les chargés inutile^, ou peu nécessaires^ ou de pure faveur, entre autres celle des régales : aboKssant ainsi' les privilèges qui enlevaient aux juges ordînaireî^ la connaissance des causes où l'intérêt dé la courôtihe se trouvait comprbmis. Il affranchit les communes des tribunaux d'éxëebtion , leur rendit là libre administration de icu^fereveûus, les autorisa non seulement à s6 cbnôét'ter^ mais encot^ à prononcer sûr la nécesvsite désthiH^gès publiques, déporte cju' à certains égarés y ces 'Communes forcèrent dans le grandduché iinte 'représentation hâtibnale. En leur faisant retnî^e de ce quellëfe devaient au trésor, en letir faisant pày fer ce dont le trésor leur était redevable, ^îHes'éîe va à un haut point de prospérité, qxï'A accrut encore par r-a^mélioration du cadastre.
De dette suppression dé privilèges individuels, èf dék ^i#ibunauxi d'exception ,' naquit' pour* les corps et pbUr les personnes régali1:é civile; tels furent 'ittm ce rapport lès règlem'ens étabKs par Léopold. Quant aa criminel , 'il iannula de même tottte fràtiéhise, foi^a les jnges à rirtipartialité , abolît lé '"péfee de -mort/ là torture, le crime de lese-teajèsté, la confiscation des biens et le serment dès cfcmltàiiinés. 'D voulût que les plaintes fussent rendues '^n termes cMrs «t précis; ijue le plai- I. 2
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gn^ut $e rendit rjesponsaI)^4e Ja wériié A^ V 9^-cusation ; accorda aiqc contuipfiC|es ;la reii^^sif^p fptièr^ de Içur prQoès , ,et jprppojrtiçiq^jia l^ peine au .déUt- .JDu produit d^ 4i:iipfl,4€ïs et 4^ qqj^^ d^^iQ^tlops.pëcuuiaireSy il, for^çigia., lopaiige ^teri^e^e lui spit.rej;i4Hel un fi^pds^p^irtic^ier poi^ le jSQidî^^rpçnt . de ces rioi^ipciens^ qi^e^ji^stice^ ea json cours , en,vdic^pe ipi^q^çfo^ . n^4g^-^ elle ^daixs ses poursuites et d^qs Jies ï;ig^eflr^ qui les .^çcptmpagneut. Ge. fpn^ t?^v^it eoooi^ ^aÂédomn^j^ger ^es tiejçs, des.pertjes r^ulta^t d'i^n.4?Mt eti:auger. Voilà .donc , choise jidmir^le ! .^ipie institution iîscale qui idonne au «lieu d^ preildi:)^* Nop.çpntentde toute^.ces ame^orat^o^^^ Je prince çhargi^a de la rédftctiqn d'^n .pouveau çq^e tosç^n^ Yer^a,çini_, ai:iditeur d^ la rotç., »et . Jjç c<)n.seilïef Ciifiwi, tous d^x également apÂifîjés de i'^uxQ^r du bien public , to]ifs A^P^ c^paj?les d'.y cpopérer par leurs t^ens^ tpus deu;»: ÇQpy,%iof:{}s que l,e moyen d'y p^rv^nir ,qt;ait de réfQ^'jqjerJes bis. Ce. n'^st p^s ^i;çs r^^^n que j^ .pÈ^px^ln^ ajn$i, car il .^x;isAe pvjOiurd-^ui âes ^pm^a^e^ jqwi yQudr.^t 9pu&pwauad^ q^>. meillAWP JfigWr lation est cdAe des teip^ps^l^arb^res.
Les e^et^Jf^pondirept h qg^ générep^^ intea-* tjioDjs. JLe bonheur ,$e .fîxa en Toscane. à Ji^ ^te des innovations de Lçopold; ia morale. et l'ujcbanité se rçpftudirçnjt , le <^jiqaqpjt fui ,i4^^r^>/^ coté du diçl^t j lp^.çrimçs4W'*^cnt.tj:«s.rac^^ les
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prisons se dépeuplèrent ; tout prit l'aspect de la prospérité. Aussi ^ cette prôvltice, à qui le moiidë devait déjk de si grands exemples y donna encore y stms la domiiiatîon du prince le plus hu- Hiam^ celui d'une législation teDemerit fcoordonnée, que lé gouvernement et le peuple ne pou* vaieat désirer, l'un plus de garanties , l'autre plue de félicité.
A 4!:et heureux résultat contribuèrent puissamment les nouveaux règlemens de Léopold, relativement à l'agriculture et au commerce. 11 affranchit les campagnes de toutes vexations , les terres de toute servitude ; restreignît la faculté d'établir des fidéîcomnris^ réunit le droit de pâture à la propriété ; rapportant ainsi l'ancienne loi du pâturage public , qui empêchait lés propriétaires et lesi cultivateurs de clore leurs terrains pour les pr-éserver des animaux vagabonds et dévastateurs! De ce^e prévoyance, naquirent des effets très rëmarquaj^les; les moissons furent assurées, et les animaux s'apprivoisèrent.
Considérant ensuite combien les fermes générales des impôts étaient mal vues des peuples , fit peu utiles à un bon gouvernement , Léopold les afaelit< Plusieurs autres fermes particulières furent également supprimées , telles que la vente des tabacs, de l'eau-de-vie et du fer; quelques impôtB subîreM des diminutions, entre autres ceux des contrats et du timbre ; l'exploitation des
mines rentra dans le droit commun. Lébpolrl sa- .yait^qpeî toutes ces réformes devaient diminuer les rentrées du trésor ; il y persista néanmoins^ j)lus. touché du bien public que de l'avantage du fisc. Gei^eçi^ant les revenus ne baissèrent pas autant qu'il ^l'avait pensé d'abord; -et la prospérité du .pays.,/ la plus grande activité du commerce, suppléèrent en partie aux réductiol^s opérées* Preuve cprtaine que. le bonheur des peupSes, garanti par la liberté, est pour le trésor public une source de richesses plus féconde que des. impôts onéreux;
Léopold supprima 'encore les douane» inté-^ rieures, ouvrit des routes, creusai des caxiàux et des ports, établit ou :releva des lazarets y assura aux étrangers le libre exercice de leur rel^ion.à LivQurne, abolit les corporations des artè.et mé^ tiers , affranchit l'industrie de ses entraves, y substitua des encouragemens, des récompenses et des privilèges, surtout en fa.veur des ouvrages en soie et en laine, partie la plus essentielle du commercé dé la Toscane. ; L'exportation libre de la soie , moyennant une ifaible taxe, donna elle seule un tel résultat, que le produit, qui, en 1760, n'avait été pour la Toscane que de i63, 1 78 livres, s'ékva, en 1789, à 3oo,ooo liv.
Pour revenir à l'administration des terres' , non seulement Léopold l'améliora de beaucoup en améliorant la condition des cultivateurs, mais
encore il rendit à Fagriculture des espaces que la niature du sol n'avait point- permis jusqu'alors de cultiver. Tels furent la vallée de Chiane, celle de Nievole, terrains riches et féconds, une grande partie de la* capitainerie de Pîetra-Santa, les frontières du littoral de Livourne et de Pise, qu'il
parvint à dessécher et à rendre salubres au moyen de tranchas, d'atterrisseniens , de digues et de canaux , pratiqués par ses soins selon la nécessité des lieux. Mais une entreprise de bien plus grande importance, et d'une difficulté presque insurmontable, ce fiit le dessèchement des marais de Sienne, entreprise avancée à un point tel, qu'on espérait atteindre à son entière exécution. Les marais de Sienne s'étendent le long de la mer , sur un espace de soixante-dix milles environ, depuis l'extrémité de la province de Pise jusqu'aux frontières de l'état ecclésiastique. Leur largeur , dans les terres, est de cinq ou six milles, jusqu'à quinze ou dix-huit. La plaine de Grosseto fornie la partie la plus considérable de ces marais. La portion de la plaine qui n'est pas inondée est aussi féconde que l' airest infect et pestilentiel.
Déjà , sous Ferdinand i*' de Médicis , le dessèchement avait été commencé , et plusieurs de ces marais avaient pu recevoir la charrue; mais, par la négligence des successeurs de Ferdinand, l'air et la terre se corrompirent plus que jamais. A peine Léopold fut-il monté sur le trône, que son
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attention se porta vers les marais; il y envoya le père Xiïqenès^ Ferreni et Fantooi^ mathémati'ciens célèbreâ et très $ayaa$ dans F hydraulique* La plaine de Grose^eto^ le lac, ou plutôt Fétang de Gastiglione , se trouvaient dé^* datis nn^ état satisfaisant. On espérait mieui^ encore, on espérait même un^uCcès com^e^t. lies atterrisseniens^ par le moyen des e^^x de TOmbrone et de la Bruna introduites ait moment des crues Umo^^ neuses^, l0$ cailaux, lés éeluses, tout fut mis ei» u^sage. Persuadé en outré que les petites pcypalxH tions rendeût Tair insalubre , que les grandes l'é-^ purent, Léopold offrit de» récompekises et de9 immfunités^ s6it au:t géns^du pays, soit aux étran*^ gers, et par ticulièireinent à ceux de ki Camps^në 4é R(Mfne, qui fixeraient leurs demeures sur Tem^placement des marais. Il annoâiça que le tr^or payerait aux fondateurs des maisons uouveMes le qiiart du prix de le^ir construction ; qu'il donneraifl des tenues ou gratuit enienf , Ou à bas prix , our â loyer, ou à bail emphytéotique; qu'il ferait dés avaùces de fcmd^, et que les itouveHes demeurée deviendraient pour les habitaàs U0 asile inviolable. Par ce riioyen, la populationrs'acertÉt, les terres furent Cultivées, l'air s'assainit. A la véiîté, la diffi^ eulté des temps tie permit pas de miainftenir cet état de choses ; Inais tir reste , et pettt-^étre restera^ t^il lông-t^mps encore, dans les marais de Sienne, à^ v^tigesr àa kl Mumficencé de LëopoM.
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^]^i^e9 jûmé et' iriagiisrtiîme> prit k Pégard de & à^^ puMtq^ â€f^ iti^ëu^e^ non lAoîns di^ gM^dMlbgés. Pfc» de trois mille crrétftfcès fiit»ent yéteiiites y ^t? leô cr^ancJèi^ ^clmboursés sut tes foilds {^OVéHanf de la veMe dé^ biehâ ap|for^ t^tlnt^, sfû^ à la côuï'étine^ soit au ^ottiaine pfsr- Mk. U erû'piiyyÀ encot^è à cet osag^ ïei& capitaux qui constituaient la dot^t k cGlÉiti^e-Hlol/de laf ^eine S6in épôiffi^'^ et iniâkiie ttiie partie de son profpre fAtThmcÂtUè. Be deW itmnftère^ ei pendatif ^ue d'aiit!^ ëtitâ'd'ltàlié s^ôMl'àfiéi^t cemtiimeH'ei^ sans flrfi(¥ë Mt que dé se ^éét desh artnées, la TmëdilÊé^y^^ ttÈ,' séiës dé Léopold^ aA>iortiâsait fa dette publicpe,. cf ftmdait un gouvernemeht Internet y pafisiMâ à Fhitërieu^^ inoffensif pour 'se& T^inis^.
L^opôidf ^eHifsaif Mm ht ViîitiMtë et k rorncment àë soBi Aicbë. On voyétt s'^fe^f Je la foife des écoles pour toutes? lésr ek^es' dte la société , des ntaisons de rWfefge et de seébùrs , des^ HÔpifettx et) des ho&- 1
pices ; tes^ umvei*sitëis ât Pise et de Sieûne rëcevaîeÀt iMie Meifteui'e ôf ganisa^ftoti j de liouvettui pâki^ étaient fondés^ les anciens s'efnbellissaieAt; on fMiiCiplidt les" prottïettades pubKques', les bil]^iMbé(|ue9 s'enrichissaient, lé cabinet de pbys^ué' ajoutait k ses' ctfrit>sitës, ef Ton planikit nn ']M!Ûin bt)4Miqtie.
Le prince? voulut eticore^ c[à& ht sincérité' de ses xQlentiMis et Féquîté de son gouyemenient
parussent au grand jour. C'est dans ce but qu'il fit ffublier le tableau^ par recette et dépense ^ die la situation financière de l'état , depuis 1 765 jusqu'à 1789. Là, d'un seul coup d'oeil, on apercevait et le montant des économies , et la .diminution ,des impôts j et la destination des fonds publics ^ ctm-r ployés à des établissemens charitables ou, à. des travaux d'embellissement.
Je me suis étendu sur l'administration sage de Léoppld; l'extrême plaisir que j'y prenais m'y invitait assez, et je n'apercevais qUe trop d'occasions, dans la suite de cette histoire , de rapporter des faits bien différens. Avec un peu d'indulgence',' mes lecteurs ne m'accuseront pas, je l'espère,^ de m' être laissé entraîner à des longueurs ; ils me pardonneront la satisfaction que je me suis .d<>nr née, d'autant plus qu'au milieu des malheurs de notre époque, les historiens ne rencontrent pais souvent de bonnes fortunes de cette nature.
U est temps maintenant de parler des réformes apportées en Toscane, par L^opold, dans la discipline ecclésiastique : matière de la plus haute importance, qui éleva tant de rumeurs, qui éveilla* bi fortement l'attention des hommes , soit en Italie, soit au-delà de ses frontières. Les anciens Toscans, plus généreux envers les couvens qu'envers . lés paroisses, avaient placé les uns dans l'aboiidahc^, en laissant les autres dans la nûsère. Les maximes relâchées des jésuites, et la ccmstitut^on Uw^erd"
iusj ayaieiit été admises en .Toscane sans la moindre opposâtion; mais aussitôt qu'Ippoliti fut élevé à révéché de Pistoie , les écrits de Port-Royal commencèrent à circuler parmi les ecclésiastiques. Arnauld, NicoUe, Duguet^ Gourlin et Quesnel devinrent les auteurs favoris des prêtres. Cette tendance vers les dqctrines de Port-Royal devint beaiicoup plus sensible au moment où . Scipion Ricci rem'plaça Ippoliti sur le siège ëpiscopal de Pistoie* Léopoldâ'en réjouit^ convoqua^ en 1787^ une assemblée générale des évéques de Toscane y et leur soumit cinquante-.sept propositions ^ toutes relatives à la réforme de la discipline ecclésiastique. Beaucoup fiu*ent accordées ^ d'autres modifiées y quelques unes réservées pour des temps plus convenables.
L!a(lhdsion de rprélats y aussi respectables par le savoir que par Tintégrité des mœurs y permit au prince de procéder plus franchement dans son système de réforme. II! établit que .les cures se donneraient au concours , que leurs revenus seraient augn^entés, qu'elles cesseraient de payer aucune taxe aux évéques étrangers; affranchit les bénéfices de ces cures de toute espèce de pensions; changea la destination des fonds affectés à certains usages religieux , isans intérêt ou sans utilité ; employa ces capitaux à l'augmentation des portions congrues les plus modiques; voulut qu'en retour les curés se désistassent de la dime et de
tout autre émohiméHit de Tétole ; qu^îk fbssétit obl^s à ^ëskience ; que ^tm&tie ùe pht jouir k la fois qtie d^nii s^nlbémé&cid etitofe bien qtîfé peu consrid^àble y mâiis surtout si c'ëùit un bénéfice à résidence ; que tout prêtre qui aurait un hêàé* fice de cette nature relevât d^e F église dbut dépendait ce bénéfice ;^ Tés sinfipléS prétfeà, dé la pai^bl^s^i où était leur domicile y et cek^ sous la dépefidaf^iiré' ' du curé, et avec roblijgation âe l'assister dans l'eiercice deson saint ministère; que les bénéfices',scHt de a>lktion ecctésiastique, soit à là' fi6mkia^ tidn de la< couronne , se conféraient ^mqfuét^ât a qui aurait seih^î où k qm oetntSRt atfUélléilftfatlf l'Église ; efme les- réguliers^ et led cfaMoytfêS* âépm^ dissem dtr étiré, et feissefft tlM» FeU^àffkHV db l'aider toujours au besoin. Il pourvuf k \a* stdNlï-^ $€anee dIeSr eedésiaB^^pae^ pMVre^ OU^ itlârhiès ; supprima les ermitages ëk3M f Milité n'aurait pas été reconnue; etv fit atvt^ftit des compagnies, conîgrégatrons^ et confréries y tes rertiplafça flcrtrtes par les seules' associardons de chfsMté ; remit gra-* tuitemeM an» paroisses les églises, oratoires, réfectoires et courent de ces congrégations. Bf êé^ cida que les relilgieux régtiliers- dépen(]b»aient ùè Févéque; que la prise d1kd(>it ne pourrait é^cÀc Heu* avant Fàge de dix>-huit afÉs potu* le^ hoMAiés, de vingt ans povr' lesr femndes ; que tes hoïAM^^ ne pourraient prononcer de vwtxi^ àVffiit Fâged^ vingt-quatre ans , tes femnies avant leur tretffièiâe
année. Il abolît le tribunal du saint office; suspendit l'effet de^ censures de Rome qui pronon- €^aient des peines temporelles, et des bulfesr d'excommunication cpii n'auraient pas ëtë satiCtionnées- par le gouvernemfeHt) défendit' de les jfiutlier, d6 les si^îfîer, et d'y atoir aucun égard <ïans lé' for extérieur. H retira aux ecclésiastiques lé prîyilége qu'ils avaient de citer devant eniL les laïques^ , à qui il les assiibiUy sads restriction, dans leâT causes criifiinelles. Il voulut que leur juridiction fût toute spirituelle afussi-bien que les cbâtimeni^ qu'ils pourraient inifliger; que les évêqueô Convo*-* cassent , toiifi les deux anîs , le synode diocésain , afin de conserver intacte la pureté du dogme et là sainteté de la diseijdine.
Défavorables à la cour de Rome , ces règlem'ens du prince toscan ne frapfKiient cependant point, dans sa basUe , cette autorité pontificale que depuis plusieurs siècles les papes prétendent exercer pleine et entière, toit de l'aveu tacite, soit du consentemeii4^' exprès de l'Église. Les avoicats du saint siège sou4âfexinenli que le pape est le seul vicaire , le seul représentant de J^u^hrist, son plénipotentiaire, et que toas lès autres évêqtiés de la' cht*^ tienlé sont les vicaires, non paé de Jésus-Christ, mais du j^ontife romain; qu'aiiisi il n'est dansf l'Église qu^un seul évêque universel qui reçoit du Cfaeristy en dçpèt, toute l'aûtOTité ecclésiastique , avec pouvoir de. la répartir dans une juste pro-
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portion entre ses subalternes. Mais l'évêque de- Pistoie ne s'arrêta point devant ces prétentions ;. toujours appliqué à ramener le gouvernement de l'Église à ses principes, il avait déjà voté, dans l'assemblée des évêques de Toscane , une extension de pouvoirs, non seulement pour les évêques, mais encore pour les curés; voulant qu'à l'instar des premiers chrétiens , les uns et les autres eussent voix délibérative dans les synodes diocésains. • Il étaUit ensuite, dans son synode, que les évêques avaient reçu immédiatement du Christ les facultés nécessaires à la bonne administration de leur diocèse ; que ces mêmes facultés étaient indépendantes et inaltérables ; qu'un évêque pouvait et devait toujours, si le bien de son église l'exigeait, remonter à ses droits originels quand un motif quelconque en avait interrompu l'exercice. Ces pr<^ositions furent très mal reçues à la cour de Rome; Pie -VI les condamna, quelques années après , comme erronées , et même comme schismatiques. Ricci ajouta quelques autres points de doctrine; soutint que les limbes des ehfans étaient une chimère de Pelage ; que , selon l'antique usage, il ne devait y avoir dans l'Eglise qu'un seul autel; que la liturgie devait être écrite en langue vulgaire et récitée à haute voix; que le trésor des indulgences tenait de la dispute des écoles; que l'application qu'on en voulait faire aux morts était une idée ridicule , et que la convocation du con-»
€tle national présentait line voie* canonique pour «lettre nn ternie aux conti^oversês sur la'foî et sur Ja* discipline. Le saint siège vit un outrage dans .chacune de ces propositions; mais ce qui offensa le :{)lUiS.1â cour de Rome j ce fut l'approbation donnée aux rquatre. articles posés par le clergé gallican /laiis: rassemblée de 1682; approbation que, par .une huilé spéciale, Pie vï condamna comme téméraire , scandaleuse et injurieuse envers le saint siège,
- Les doctrines du synode de Pistoie élevèrent iune grande rumeur en Italie, surtout après la îcensurè de' Rome. Les hommes les plus versés daXtô l'histoire ecclésiastique publièrent des écrits sans noinbre , les uns en faveur de Rome , lés autres en faveur de Pistoie. C'était un procès à jiécidèr entre les deux doctrines. Les papistes prétendaient que l'hérésie de Luther s'introdui- •sait en Italie; les défenseurs de Ricd, qu^un frein •salutaire allait enfin resserrer l'extrême puissance de Rome dans de justes limites. Et comme C€?s derniers mettaient en avant les paroles magiques de siniplicité et d'économie, comme leur opinion favorisait le plus grand nombre, enfin comme la puissance excessive de Rome était de^ venue intolérable, ces derniers, disons -nous, ivaieat l'avantage sur leurs adversaires, et acquéi^ient tous les jours plus de crédit; ^ Ces .atteintes touchaient d'autant plus sensible-
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•n^ent Jiç Cû^r du pontife y que des doctrine» pa.'<» Tailles ou .p€^ dîfieireDtês &e professaient dans le royaume de Naplies. Tous pensaient^ et spécîa* Jenient les princes y que les doctrines dominantes en Toscane devaient non seulement rétablir 1|. discipline méconnue , mais aussi rendre les souTe^rains temporels à l'indépendance qui leur était due^ en les aifranchiasant de la tutelle du pontife romain. On trouvait donc autant de plaisir à les emtoa^ ser, que l'on mettait de proihptitude à les ppo*pager^ et de chaleinr à les défendre. Le gouyernement des Deux-Siciles avait d'ailletirs des émotifs particuliers d'accueillir et dé favoriser ces .^QCjtrines , qui frappaient si agréablement l'oreille 4esinots de liberté et d'indépendance. Mais^ avant «Je parler de ces controverses, il est nécessairt ^' exposer l'état du royaume, de dire quels Paient les opiiaubCMis ', les pencbans domioans ; déplorani; d'avance la fatalité , qui de principes fondés sur l'humanité et la bienfaisance, a fait sortir les évé- Djçmens les plus tragique^ et les plus affreux dont L'ij^toîre mous ait transmis le souvenir. Horribles e^tfémitQS>:que l'ardeur du climat, ou l'atrocité d^s injures>iOu.lâ soif immodérée de la vengeance, ou tous ce& motife ensemble , ont amenées dans ç^Xte portion de l'Italie !
Appelé au trône d'Espagne en 1750, le roi Charles dç Bourbon avait cédé le royaume dqs Deigi^-^içiles à Ferdinand jv^ le second de ses fils.
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l^é ^eulipiQ^t.d^ ;ne»f aqs^ Avaxitde pantir il créa ¥]9S rég^PCe^ et confia la jeunesse du nouveau «roi ^x 3Qiu$ d^irpri^ce Saiiat-Nicaudiie. Étranger à toute sçi.Qnc^ Jittéirake ^ et dans Timpo^si^lité diQnseîgn^r è d'autnes ce ^'il pe savait pas lui*zaâmç, le furince forma jBoa rayai âpve à rla pédie^ àJa)Ch9s$é^ et à d'autv^ exercices corporels de cette nature. Le jeune Ferdinand .y prit tant de ^ût'^ qu'il en fit dans jia suke ^ et toute sa vie , Xob^ de sas fl^âassemens favoris. Mais U grandit aivec peu.de connaissaiioe des ohosas'les pl^s në«« eessaiiss à la vie civile y et au gouvernement des état^. JN^anraûins il aimait les âanrans^ et savait pir&iîterjdfi leuirs noo^cils. Le hasard^ qui protège «^i.qiudbquefaîs les gens de bien, voukit qu'à la tèSeduioonseil royal se trouvât le marquis Tanucci, l^Noame franc, zélé défenseur des prérogatives du tmoie;, tiët' très opposé aux. immunités* ecclésias-^ ^1108^ ^uctouten nNitier^ criminelle^ Le roi pré- ^^ volontiers roreiUe à ses discours ; la pniii^ce Qklsimodération pr^idaient ainsi ai» gouvernemeot de r^tat*. OiL:espérait quelque adoucissement à .lA tyrannie féodale, qui en aucune partie de mtàlie ne s'était «maintenue plus rigouiletisement que àsofs: li& roy aon^ de; Na|)les, et principalement daaoLS;Lesi Calices. 1^ barons, possesseurs des fîe&, ennepiis.tout ensemble de 1^ autorité royale et du peuple ,'méprisaievkt l'une et tyrannisaient l'autre. Otttre. les privilèges, de la obasse, de la pêche,.
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des maùliiKi et des fours y ils nommaient les ji%ês des terres, les gouverneurs des villes. Pour 'etax étaient les premières moissons , les premières vendanges, les premières récoltes de F huile, de là soie çt de la laine; pour eux encore les droits d'entrées , les péages , les gabelles , la dlme et le bénéfice des corvées. De tout cela résultait la vexa^ tion des peuples , la pénurie dû trésor et l'affaiblissement de Tautorité royale. De tels abus, si peu en harmonie avec l'esprit du siècle , ne pouvaient échapper à Tanucci, ni plaire à un roi doué d'unt caractère doux et facilie. Des lois expresses vicH rènt* donc les modifier. De plus , Tanw;ei appela les barons à la cour , ou ils apprirei^ , en' contrac-î tailt des mœurs plus polies, à ménager davjantâ)^ léui's vassaux. En cultivant l'amitié de toutes' terf
puissances étrangères, Tanucci pei^chak mwur^ moiî^pojur la .'France , et déplut aihsîi kla jmè^ époifsîe de Ferdinand, Caroline d' Autriche j^ issaoçki impâ^ieuse et hautaine. Tànucci fut donc [éloigne dc^. affaires 9 .e^t remplacé par Acton , ' nrinistcls dpnt le i^ractère répondait davantage' k (»lui de; Ig; r.fipe . t De ce • mômei^t l'influenoe d» F Autriche prévialut. Malgré, tout, les réformes salutaires se poursuivaient ; quelques privilèges desbarons furent abolis, les. péages suppriitiési^fcal) entrevoyait un. meilleur état de choses pour^ l'avenir. P'heureuses dispositions se manifestaipiflj dajïs les esprits. Déjà Filaûgieri avait publié? sefc'
ouvi^agtfs philosophiques , où la' force du g^îe le dispute à ramôur de l'humanité y et l'on mettait autant d'avidité à les lire que d'ardeur à lès.louer. De toutes parts ^ alors , naquit un désir plus vif de réformes dans l'état. On voulait une liberté civile plus certaine^ une liberté poli tiqiie plus étendue y une tolérance religieuse mieux garantie. De son côté , le gouvernement, que la révolution française n'avait pas encore rendu soupçonneux, ne répugnait point à ces réformes. On les appelait surtout dans le royaume de Naples , parce qu'elles y> étaient plus urgentes , et que les généreuses dgctriiies avaient poussé des racines .plus profondes , particulièrement chez les jurisconsultes. Une grande confusion régnait encore dans les lois ; celles des anciens Normands et des Lombards étaient toujours en vigueur; celles des deux Frédéric > lesaragonatses, les angevines, les es-» pagnoleis et les autrichiennes n'étaient pas entièremént abrogées. De là, point de limites précises dams; les droits , aucun terme possible aux procès. La gravité* .du mal faisait désirer le remède avec plus d'impatience , principalement dans la législation civile et criminelle, très imparfaite par les raisons qu'on vient d'exposer. Toutefois , l'expérieÉLce li'avait point encore justifié la théorie, et l'on désirait un essai pratique des nouveaux priacipes. Dans son voyage en Lombardie, le. roi avait visité les célèbres fromageries des , plaines
de Pajpme et du Lodésan. Ces établi&sçnflfions ,1» pkufenty et il en fonda de semblables à Saa- Leuce^ à peu de . diatapce. rde Gaserte. La eolorc nie grandit ; les partisans dâs cëformes repcësen-r tarent adroitement à Ferdinand que la * société nouvelle attendait des loiâ de .son. fondateur* Ih n'eurent pas de peine à décida \û roi. Ce i^iiK:^ fit des lois y au n^oy aa desquelles, s'âeva dans le royaume un état libre y. qui n^ recannaissait. da ehef que le roi lui^ns^éme. Il déidaca la colanie in-^ dépendante de la juridictica^ordinaire, etsiNttmîfiQ uniquement aux cbe& 4e: famille 6lr aux anciens^ Lea actes civils^ notamment le nnuriage^ avaicfit leurs forpies et leurs règles particuliières ; le toiftt sidivant la doctrine de Fikngieri* La colonie pno^ spérait à ralH*i de ces lois pdvées ; le roi s'apr plaudissait de sq^ ouvrage; et > imstrnit par Vexpé-^ ri^nce , m iipootoirait cbaqui^ jour plus feiVf^r^*^ aux idées; qu'on voulait hù faire adopteirv Ce^ idées se répandirent pernu le peu]^^> le désir des réformea allait qraiâsant> tout. le monde pmit^ sait que les institutions qui a^Maiont iak \^ boA-i hedir d'un petit étaUissemeàt ^ pouvaient s'étendire aaroyamne toipi entier ^ ea. ka lui appliquant avec lea ménagemens mécessaires.
!l^erdiaand piratait d'autant pJus volontiera Vo-« paille à ots, consdils ^ qu'ils venaient préciaémieat das plu^ sélés défenseura de son pouvoir et de sa digiOÂt^ , contre le^ prétentions delà cour de Rome*
Celui qà! avait màntté le pluis d'activité dans cei '
discusâoûR avec le saint siége^ c'était Tanacci*
THjky cPaprès^N>ii ati9>Ott avait supprime le tri^
banal de la mmciatur^e, devant lequel étaient por-^
tées , pour être jugées par le nanee du pape^ toutes
les causes oii un ecclésiastique se trouvait laxé^
ressé . Tout appel su pape fut également supprimé «
A la vérité^ c'était un abus éùorme qu'un prince
étnmger exerçât une juridiction et rendît la ju^
tice dans les états d'tm dutre prince « Ce fut encore
par W conseils de Tanucci que la cour de Naples^
et non plus le saint siège y nomma aux bénéfices
vacans les évéques^ les aM>és^ et autres pré-**
tendans ; qu'à la présentation de la bàquenée y au
jour: de Saint-Pierre^ fut substituée une offrande
pécnniaîi'e ; qtie le nouveau roi ne se fit point cou**
roniiér^ pour éluder certaines formalités en usage
depuis lés rois normands, et. qui éti^ssaient là
souveraineté de Rome sur le royaume de Naples;
enim, que le nomiure des religieux mendians fiit
réduit , et les jésuites supprin^. On pai'k ^ en
outre 9 /de rendre les ordres religieux ind^peti^
dans de leurs géhéranx résidans à Rome**, et d'enr**-
{doyer une partie des biensetrclésiastiques à i'équi«'
pement d'une flotte respectable.
Ces innovations ne pouvaient avoir lîeti sans une vive résistance de la part du saint siégé; c'est ce qui arma. Maïs un grMid nombre d'écpf^ vains se levèrent dans le royaume de Naples», pour
la défense de la liberté et dé rindépendanêede la couronne; Les frères C^tari brillaient au premier rang ; vint ensuite Farchevêque de Tarente. Les plus ardens néanmoins furent ceux qui désiraient un gouvernement plus libéral ^ se proposant ainsi tout ensemble de maintenir la dignité du trône , et de renverser les privilèges féodaux. Ces écrits plaisaient à Ferdinand y profondément irrité contre la cour- dé Rome; aussi se rapprochait-il tous les jouis davantage de leurs auteurs, favorisés eux-mêmes dans leurs controverses avec le saint siège, par Charles de Marco ^ l'un des ministres du roi,. et d'un savoir peu commun.
On faisait donc à Naples les mêmes efforts que dans la Lombardie autrichienne et la .Toscane , pour obtenir la réforme de la discipline ecclésiastique; mais ces efforts étaient plus ardens, en raison des discussions politiques avec la cour de Rome. Quant à la réforme des lois, on l'avait également entamée ,- mais avec moins de succès , parce que le ministre Acton, qui n'y entendait rien, s'y refusait ; que la reine ,! qui était bien capable de l'entr éprendre, s'y refusait également; et que le roi , tout entier à ses goûts favoris y aimait rmieux laisser faire que d'agir par lui-même. Ainsi se maintenait l'inquiétude dans les esprits, et Tobsti- 4iation de la résistance irritait encore l'avidité dés désirs.
La Sicile , portion si essentielle du royaume de Ndples^ se régissait, par des lois qui lui étaient propres. Dès les premiers temps elle eut un parlement composé de trois chambres appelées Bras. C'étaient les ordres de Tétat.. L'une de ces chambres s'appelait Brtis militaire j et comprenait les seigneurs dont les domaines réunissaient la population de trois cents feux au moins. La seconde. Bras ecclésiasdque ; elle se. composait de trois archevêques j six évêques y et de tous les abbés qui tenaient des abbayes du roi. La trcHsième s' appelait Ghambre domaniale; elle se composait des représentans' des, villes non soumises aux barons , et qui faisaient partie du domaine du roi. La Sicile avaitdpnc deux sortes de villes y les unes baronalesy les autres libres. Celles-là obéissaient à un baron , celles-ci ne relevaient qute du roi, et se gouvernaient par des lois municipales qui leur étaient particulières. H arrivait souvent qu'un baron votait plusieurs fois dans le parlement y en raison du nombre de fiefs qu'il possédait ; il en était de même, et pour la même raison, des ecclésiastiques, de même encore des députés des villes ; plusieurs de ces der** mères nommant quelquefois la même personne pour les représenter. Le baron le plus ancien de titre présidait le Bras militaire; l'archevêque de Palerme , le Bras ecclésiastique ^ et le préteur de cette même ville , la Chambre domaniale. Dans rorigine--, le parlement s'assemblait tous les ans;
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par la suite, ce ne fot que tous les quatre ans. Avant Charles-Quint, il faisait les lois; depuis, ses fonctions se réduisirent à voter les j^bsides. ' Concluons de cet exposé que la prépondérance , dans le parlement de Sicile, était du côté des barons, portion la plus riche et la plus nombreuse. Dans leurs domaines, ils exerçaient une puissance bien pluls étendue encore, au moyen des privilèges féodaux ; et , quoique lé vice-4'oi Caracciolî ftit parvenu à la restreindre , elle pesait tou^ jours fortement en beaucoup d'endroits. Du reste , les opinions du siècle avaient peu fructifié en Sicile ; mais ce que îi'avait pas fait l'opinion , la constitution de Tétat pouvait l'accomplir. Telle était la situation du royaume des Deux- Siciles , vers 1789. Telle était encore, à quelque différence près, celle du duéhé de Parme et de Plaisance, où régnaient, comme à Naples, les Bourbons d'Espagne. Dans ce duché aussi, la civilisation avait fait de grands pingres; et les Contestations avec la cour de Home , âu sujet des investitures , favorisaient les efforts qui tendaient à restreindre la puissance du pape. L'infant don Philippe, souverain de ce duché, avait accordé la plus grande confiance à Dutillot , Français ^ né à Bayonne, de pauvres parens, et qui, par son iseul mérite , était arrivé au rang de premier ministre à Parme. Dutillot avait été envoyé par la cour de France âu duc Philippe , afin qu'il éclairât
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ce priDOe âè ses conseils daùs les discus^iis sur*- Tenues avec lé saint siège. On craignait en effet ifûet cthp-^ ne proiilât de rayénement d'un non^ vean duc pmir exciter des troiiMes ^ en rev endi* (ftiatil ses droits de «ouverainetë sur le duché. La {midence et Tkabileté de Dutillot répondirent à la>€onfiâ(nce de la. France et du duc Philippe^ Il s'entoura des plus grands génies de l'Italie > parmi les^els â faut nommer Contini ^ théologien très versé dans la Aoience canonique ^ et Turchi ^ capur cin fort itistruit ^ d'mie éloquence remarquable.^ ^ partisan des libertés ecclésiastiques ^ enonre bieA qu'étant devenu évêque^ il ait changé ^ je ne dirai pa^ d'opinion ^ mais de langage. Grâce aux soins de DMillot^ les mœurs s'épurèrent à un tel point dam^ cette belle partie de l'Italie , les. lettres et les arts y acquirent un tel degré de splendeur ^ que le règne du due Philippe fut appelé Fâge d'or de Parme. Il est très mi qu'à cette époque, l'Italie ne possédait point de ville mieux civilisée ni plus savante. Par les conseils de Padaudi , appelé tout exprès de Rome à cet effet , on perfectionna les règlemens de l'université ; une académie des beauxarts fut créée, ainsi qu'une magnifique bibliothé-. que ; et pour que de bonnes institutions fussent •secondées par de bonnes études et de bons modèles, on appela de différens pays, outre Contini et Paciaudi, Veninî, de Bossi, Bodoni, Condillaç, 'Millot et Pàjol. Dutillot lui-même n'offrait pas
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les moins bons exemples à imiter; il^avait de la dignité^ de F éloquence , dé la politesse^ et toutes les qualités qui rendent un homme parfait. Dispns encore que le duché s-' enrichissait par des manu»factures créées ou rétablies; s'embellissait par des palais^ des routes^ et des promenades publiques. Ainsi s'écoula le règne fiurtuné de Philippe sous le ministère de Dutillot.
Philippe mourut en 1766; Ferdinand ^ encore mineur, lui succéda. Dutillot continua de gou*verner, et avec la même sagesse. A cette époque, la cour de Rome exigea du nouveau duc un tribut à titre d'investiture. Dutillot s'y opposa vigoureusement ; le pape lança l'interdit sur le duché. Le ministre défendit les libertés du pays avec un courage remarquable. Plusieurs écrits furent publiés à cette occasion, entre autres une défense de la liberté du duché contre Rome, ouvrjage très estimé du professeur Contini. Ces événemens excitèrent contre Dutillot la haine et les artifices des papistes y déjà fort avant" dans les -bonnes grâces du jeune prince. Néanmoins, le ministre conserva ses pouvoirs pendant toute la minorité de Ferdinand. Ce prince, ayant atteint sa dix-huitième année, prit les rênes de l'état, et marcha vers un autre but. DutiUot fut congédié, les papistes dirigèrent tous les mouvemens du prince. L'inquisition fut établie à Parme; mais son action fut modérée, les contributions peu
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onéreuses^ «t h gouvernement sans rudesse. Ce qm déplaisait auplus ^rand nombre ^ c'était la rigueur extrême ayec laquelle on faisait exécuter ç^taines f»^alâqiaes exterieures.de la religion. ,£n' celai, le peuple ne pouvait pas dire du prince que ses actions démentaient ses paroles, puisqu'il donnait ses. 'atidiences dans la sacristie, cbantâit au chœur avec les moines, servait la messe, sonnait les cloches, et classait les saints dans le calendrier de l'année. Mais, pendant que Ferdinand récitait des prières, les peuples acquéraient des connaissances, et Parme conserva sa réputation de science et de politesse.
Le siège de saint Pierre, ainsi que nous l'avoite dit , était occupé à cette époque par Pie vi, pontife destiné à éprouver les extrémités de l'une et l'autre fortune. Son prédécesseur, Clétnent xiv, pauvre moine appelé par ses vertus aux grandeurs de la papauté, avait conservé, dans un rang si élevé, cette pureté de mœurs, cette simplicité de vie dont il s'était fait une habitude dans le silence du cloître. Au milieu .du faste de Rome, dans la capitale de la chrétienté , dans un siècle où les esprits voulaient tout approfondir, et tendaient même évidemment à l'irréligion , cette conduite de Clément xiv parut aussi intempestive, aussi dangereuse, qu'elle était en soi digne d'éloges et eaiemplaire; mais quand on est sourd à la vérité, on est insensible à la vertu. Il faut alors avoir
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t8cdih*â à k pmtipe ôômtne à uh remède êVu^ pn^tniè, p^rée <|tie )e& hommes Èont disposée à ^^^^^ dttnis Ift ^âDdetœ^ atie compagne nécessaire 'de k rài^bti ^ et que le respect ^'tm leur tmpofik -^t tin aehemmemént à la perstiâsion qui kcir Mâtt<|ue.
Gesii(îfl€ftioiisitifiuèretit sur l'espi'it des cârdmàuit âtt point qu'après la mort de Clément , ils élta^ttt pape le cardinièl Brascfai, trésorier de la chambre apostolique^ et dont toutes les actions brillaieiit d'un éclat peu ordinaire. Peut-être, en efiet, pos- %édait-4 à un plus haut degré qu'aucun homme de son temps Texcellence des formes , l'éloquencte du langage ^ la finesse du goût et la grandeur des manières 4 II procédait en tout avec tant de grâce et de majesté, que la vénération qu'inspirait su p^ôMOUnè était en harmonie parfaite avec le respect que l'on portait au saint siège. A la vérité, ceg qualités mêmes le Élisaient tomber dans les exeè& contraires. Par exemple , Pie vi était bel homme; taais il voulait paraître tel , et plus peut-être qu'il Yte convenait à sa dignité; son éloquence était quelquefois prétentieuse , et sa grandeur ressem- Wait trop souvent à l'orgueil. Du reste, absolu et irritable, il supportait difficilement les contradictions. Tel était le .pape Pie vi. Quant k ses moeurs, elles furent non seulement irréprochables, mais encore dignes d'éloges; et il faut voir, dans les bruits qui coururent à cet égard , le langage
jioh pas de il viritéy nftais àe Ici piA*t<M<sité de» t€mps qui surrttirent.
Il est ârcile ée croire qû'ufi pantidè de ce dsMo tère avait une hatite idé6 û^ ^ dîghité |»ersôti^ BeUe y tpi'il devait être jAom ûè soti autorité et des prérogatives du siège apostolique^. Le6 stikiiiu-» latis ne manquèretit pas nou plus k ces dispositious* Parmi les oafdinauk qui fi'étai^etit ni tihtW' lis par rignorance^ ni amoUis par l'crfsivetë^ s'agitait alors un projet du plus grand intérêt pour ritalie. Il s'agissait d'en former un goûter* nement fédératif ^ dont tous les princes du pays auraient fait partie , sous l'autorité suprême du pontife. Le principal auteur de ce dessein dtaiit le
cardinal Orsini, homme d'tin caractère asset étrange^ mais ftwpt instruit en matière canonique ^ et très chaud partisan des prérogatives de Rome* L'opinion la plus générale était que Grégoik^e vu en avait trop dit et trop fait ; Orsinî pensait , au contraire , que ce pape n'en avait ni assee fait ni assee dit- Or^ comme les évéïiemens naissent des évén^mens^ si le projet d'Orsîni, relativement k une ligue italique y eût été mis à exécution ^ d en serait résulté dets effets de la plus haute importance; et les pape»^ qui trop souvent ont causé la ruine éc l'Italie^ auraient pu 9 cette fois^ assurer son salut. Mais les papes n'ont pas toujours respecté suffisamment l'autorité temporelle des princes itafien»; et ceux-ci, constamment jaloux les uns de*
autres i ont toujours app^é les étrangers enltaUe^ au lieu de se dévouei* aux intérêts de la mère commune. Le inonde sait ce qu'il en est résulté pour eux et pour leurs sujets , et les Italiens ne verseront jamais tant de larmes ^ qu'il ne Iciur en reste encore davantage à répandre.
Revenons à notre sujet. Arrêté par-l'opinion publique , et ne pouvant étendre , selon ses vœux , ni son pouvoir ni son empire , Pie vi voulut du moins acquérir la réputation de souverain magnifique. La première et la plus vaste de ses entreprises^ c'est le dessèchement des marais Pontins, ouvrage sinon achevé > du moins exécuté pour la plus grande partie. Les historiens les plus recommandables fournissent peu d'exemples d'une constance aussi admirable, d'une dépense aussi énorme dans un état si petit.
On appelle marais Pontins^ ume plaine de cent quatre-vingt milles carrés, qui s'étend sur une longueur de vingt-sept milles et sur une largeur de huit milles, plus ou moins, selon les lieux. Elle est bornée au nord-est par les montagnes de la Spina, au pied desquelles s'élèvent les villes de Terracine, Piperno et Sezze; au nord -ouest, par les collines de Yelletri et les bois de la Gisterna ; au sud-ouest , au sud-QSt et au sud , par la mer.
Avant d'être infecte et pestilentielle, cette plaine était cultivée et salubre. Un seul petit marais se
voyait at^rès de Terracine. Dans le cinquième ^cle de Rome, le censeur Appius y fit construire la voie magnifique qui a retenu son nom «La guerre ayant ensuite ravagé les provinces et enlevé les campagnes à l'agriculture, les eaux stag-* nantes s'accrurent et couvrirent la surface • des terres. Depuis, le consul Cétégus les assainit de nouveau ; mais , par l'effet des dissensions civiles, leur état ' devint pire que jarïiais , au point que., du temps d'Auguste, la voie Appienne dominait seule ce vaste marais. Auguste et ses successeurs entreprirent de le dessécher, ils y réussirent; mais les barbares qui survin«^ Tent, détruisirent , avec tout le reste, ce monument des arts et du génie. Ainsi ce fertile et in^mense terrain demeura submergé jusqu'aux temps., plus modernes , où les papes Léon i*' et Sixte II en résolurent le dessèchement. Le premier fit construire le grand déversoir de la tour de Badino; le second ouvrit le fleuve Sisto, canal artificiel qui traverse le marais dans toute sa Ionguei]ir, et destiné à recevoir toutes les eaux qui descendaient des hauteurs et à lés 'Conduire à la mer. Aucun de ces deux 'pontifes ne'irécut'assea long-'temps pour achever l'entreprise. Leurs successeurs désespérèrent d^ la réussite, ou firent d'inutiles efforts pour* y parvenir. Clément xiu $%iuluti faire servir le ruisseau Martitîo a l'éfeoùlement des eaux, et recula devant yénoraiité de U
dépônse» Enfin Pie yi> à pein^ élevé sur le siège pontifie»} 9 pensa au dessèchement des marais Pôntins. Ces marais sont formés pris^palemeDl: p^r rAma^eno, FUffente y la Niafa et la Teppia^ quntre âeuves dont les eaux ne trouvent point de ço^s vers la mer du cèté de Terracine. Le. pape confia la direction des travaux au savant ingénieur liapini, qui creusa le canal Pie , conduisit lest eaux fi la mer p^r le déversoir de Badino^ donna plus de profondeur à Fantique fleute &sto^ encaissa les eausc de VUffente et de i' Amazeno. Les eaiq: baissèrent , les terres se décDuvrirent ^ des cfaamps prirent ta pla^e des mailais y et la voie Appiennc fiit rendue à sii destination : tel fut le bel ouvrage de Pie VI.
Le génie du pooitife se montra encore dans les embelUssemens qu'il fît à Rome^ Il éleva pour Valise de Saint -Pierre cette fameuse sacristie^ chef-d'œuvre admirable sans doute ^ mais d'une architecture trop minutieuse peut^tre, si on la compare au style majestueux de h basilique de Michel-* Angie. D'un autve c6té, on regretta génér rflenientiq^e,^ pour construire cet édifice, le pape eut ordonné h àémpk\î(^ du temple aatique ds Vénus 3, mQuunaeiit si Fes^>ectable aux yeu?^ dé Michel-^Ange, qu'y tofueheir seulement lui pavais^ ^t uxx ^M^ilége. Gr^ à l'une des plus belks» idées de Pie vi^ aldrs ferésûrier» le pape Clément avait qt^4> }^: Va^ticaa d'un superbe musée. Après son
«idArtioR , Fie ^i Y^ms^ eaçpm ^ ^Vle ninçoe ^. 9^pp€^PiiairClémfif9fi^* Il y fît entiw un gr^n^
QOipbw.cie $tafeiiç3y 4f^ bust^> de biis-reHa&>. ^% à'ixd^s 9»bf{mté^ du fJlufi gltaod pnx.^ (mr;an p^ mioitjiiAit jamaiâ de place? cett^ îi^Mn^iptio» ; Hhfk de la munificence; de Ph rj- P^rdoonpTO-lw wttcj iwiQc^wt^ vaoitat Nobfe foadat^ur dii m^$é^y k pApe^^esplut d'en niulUpUer les tr^sors^ a.^ iWioyèn d:excel)«nt9s ffrst,sm^ y^womp^^éi^ de dej^rip-^ tioDSty et le $weèft Fépcmdifan prc^et» l/eH^<mti(m defif: dessin fot 4:onfîé?^i^ Linôs Mi|^> t^jd^^pipfi
i9i9ge$ )^$ plu^ parfaits en c^ gewe» 9141$, 4|ui «« ^ P9wt achfrré^ an regret de twf 1^ s^lW^s^ à>iuwsf^ d«ii r4^Qlutîeo§ 4|ui TÎ^vrQdt JU^vd^wii^Qrr
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spectacle, »e $'ëçftrt*i^4% poia^ À^ \^ Kém4*m^ qu ik arraie^t touj^ws portée a^ $^^ siég«« Qmi4 ^ces aouYQlle^ doetrio^.<}Hi,pracfe»ftieJïit.si j^iaUr teiuçiMi rhu0ia9it4>;^Ubs i^'a.yai^9| poissé à Booom c{«e de faiUbas rs^e^^. qoQi qi|Q le$ îd^ d^ dvilî^tiopt n'y fuss«ftt bîep.^mu^iUi^ft» JWiîj^ PW»
que les philosophes modernes^ s' égarant dans le parallèle forcé de siècles sans analogie -entre eux, se méprenaient sur les effets et s^r les causes, et semblaient prendre à tâche de condamner les in* stitutions ecclésiastiques. Telle était Rome , toujours semblable à elle-méfme; régnant par la foi, au défaut des armes ; par la magnificence > au défaut de la foi; se montrant toujours, dans-les phases diverses de sa fortime, arec cet appareil de grandeur dont le cie), par une fareùr spéciale^ parait aToisr-fait un des élemens de son existence 1 Pendant que la civilisation se répajidait par degré» dans plusieurs états d'Italie, grâce à la libéralité des princes et aux instructions des bons écrivains , peu ou point de changémëns se préparaient dans les autres parties de cette contrée.. De toutes les monarchies, là piémontaise étatt assise sur les bases les plus solides. On p^y vit jamais, com^e chez les autres, ni discorde dans la maison ré-> gnante^ ni tévolte de la part du pîeuple. Remontons aux sources de ce privilège; nous les trouverons dans l'exercice modéré du pouvoir absolu. L'ambition des- grands ne trouvait pas non plus matière à s'exercer- Le Piémotitest situé entre la France et l'Autriche, et l'entreprise, même heureuse, d'im rebelle, n'agirait réussi qu'à le placer, aussi^bien qn« son pays, sous la dépendance de Viiu de ces deux états. Point de succès possible pour les imitateurs d'un duc de Bragance; ajouteaî
a cela que les princes de Savoie commandant toujours leurs armées en personne , il ne pouvait s'élever un capitaine d'unç assez haute réputation , je ne dirai pas pour détruire y mais pour balancer la puissance du roi. De cet état de choses, et de la force des armées, naquit l'admirable stabilité de la monarchie piémontaise. Il en résulta, en outre, une opinion générale et constante qui , se transmettant de génération en génération, assimila, en quelque sorte, cette monarchie aux républiques où les hommies changent, tandis que les maximes et lés opinions restent les mêmes. Les anciennes institutions y furent donc maintenues, et les idées nouvelles y firent peu de progrès. Disons cependant quelles s'y montrèrent, quoique faibles, et qu'elles eurent pour objet principal la discipline ecclésiastique. En effet, Victor Amédée ii ayant , par une mesure de haute sagesse , retiré Tinstruction publique aux jésuites, et pourvu l'université d'excellens professeurs, les maximes des défenseurs de l'antiquité chrétienne commencèrent à se répandre. Les trois bibliothécaires de l'université, Pasini, Berta et Pavesio, hommes très recommandables par leur savoir et leur piété ^ favorisèrent l'étude des ouvrages écrits d'après ces maximes, et Vaselli en emplit les bibliothèques dû roi.
Victor Amédée, troisième du nom, monte sur le trône. Ce prince avait de la générosité dans le
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cœur, de 1^ vivacité d*ns l'esprit , et une science .geu commune du gpuveraçment ; (mais tin amour extrême de gloire militaire nuisait k ses bonnes qualités. )1 forma et entretint eoofitantmeat une armée exorbitante ; épuisa le trésor ^ si florissant sous Charles Emmanuel son père ; communiqua au peuple son humeur beOiqueuse ; concentra ses faveurs et toute la puissance sur les n6kAe& qu'il admettait seuls aux grades d'oiSciers dans ses armées. Tout le monde voulait ?tre Frédéric qu ressembler à, ce roi de Prusse. Ce prince mérite sans doute d'immortels éloges pour avoir dépendu son jroyaume contre l'Europe entière ; mais il fit beaucoup de mal néanmoins en propageant ^ par son exemple , une manie guerrière portée à l'excès^ çt en iqetfant sur pied d'ianonûu^ables aoldats. Les autres souveraine l'imitèrent par bizarrerie ou par nécessité ; vint ensuite la révolution fraii'^ çaise qui étendit encore ce système désastreuic ; enfin parut Bupnaparte qui dépassa toutes les bornes , et il ne manquerait plus à la malbeureiise Europe 9 pour ressembler tout-à-fait à un pays de barbares, que de faire marcher au^$i> à l'exemple des anciens Gaulois et des Goths. ^, lea vieiUards , les femmes et les en£ws. Non, pcÛQt de liberté, point de finances , point de civilisation durable en Europe, si les princes ne se décident à réduire leurs iounenses armées* Voilà les services rendus par Frédéric à l'huttiamté*
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Rerenons à Victor. U éiàk' téilèÉn^n!: épris de sa cbimère^ (}U-il tépétàii someùiz Vr Je fais pVûÈ de ca& d'hall tatuiKmr que d'un sâf àht. h Ses ^t^ fions y tùVLtefùk^ Valaient mieux '(Itië sres |)âiroléSi / H prot^eait les gens de lë*|res ,' tes i^ôtt j^fisaît ^ et en usait avec eux aVec beaucoup' de famiUàHté | lAais les armés avaient la pi^jEëi^entc^. -Aussi leé Ite^ésors d'EmmaiàUel Itifeht-ik dii»sit)ëS ^ «u^ là dette publique , malgré l'énormitë dés iitif^ts ,' sd grossil-^lle à un point ^ cju'en i^8^ èllfe is'éfevâît à plus dé cent millions de Piémont, c'est-ànlire à plue de cent vingt millions de Fr èincë. Les emplois cîviis et eeclésiai^fiques se conféraient exclusivement àfux nobles et aux abbés de cour. Ainsi, & utie gé^ nération de magistrats éclairés et intègi'es, dd savans et saints évêques , siiccédèi-felit quelquefois des évêqufes fet dès magistrats peu en état par te savoir, et moins encore peut-être par les mœurs, de bien remplit' les devoirls de leurs charges.
Les sciences florissaâent malgré tout , les lettres aussi quoique un peu moins. Qua»! aux contestations sur la discipline ecclésia^ique ^ entre le pbû^ tifa rcrniain et les princes de la ndclison d'Àtif^icbe, le rot Victor, encore bien que ses idées €n mà^ tiène de religion fussent celles d'un chrétien éclait^é , âvaàt , par . amour du repos , et pltitèt plsr €Ofl^ dei^udance que par persuasion, défendu toute confrovefse verbale ou polémicjue sur la blille Vhigenitus^ et sur les quatre propositiondde l'Eglise
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gallicane : et comme ces |>rQpositions étaient ouvertement enseignées et :coqista,mment défendues dans l'uni v:ersité de Pâyi^ ,, depuis les réformes de Jo$ep]b II , Victor^ à l'instigation du cardinal Gerdil , homine S;ayaïit> mais .partisan outré de la cour de Rome;,;avait interdit cette université à ses sujets. Soins inutiles; les opinions que l'on voulait comprimer y se propageaient *par cela même chaque jour davantage.
De tout ce que nous avons dit , il résulte que le Piémont, qui par sa situation à l'entrée de l'Italie , devait recevoir le premier choc de la tempête , se trouvait , avec l'apparence de la force , dans un véritable état de faiblesse. En etEet, s'il possédait une armée considérable et aguerrie , cette armée était commandée par des officiers plus distingués par leur noblesse que par leur expérience de la guerre ; le trésor ne pouvait suffire à la dette publique et à d'énormes dépenses; la supériorité des nobles déplaisait ; le mécontentement commençait à paraître ; d'un côté y orgueil et défiance ; de l'autre , ambition et dépit .
Comme le Piémont était la plus stable des monarqhies, Venise était la plus forte des républiques- Il en est qui pensent que les républiques sont nécessairement inquiètes et turbulentes, et que le r^epos ne se trouve que dans les monarchies. Que ceux-là tournent leurs regards sur Venise ; ils y verront une république plus calme que toutes les
monarchies du monde , celle du Piémont exceptée- Elle traversa beaucoup de siècles sans troubles ; fut en butte aux. attaqués des nations les plus puissantes , des Turcs ^ des Allemands et des Français ; se vit engagée dans des guerres atroces ; se trouva sur le chemin des conquérans barbares^ au milieu des révolutions des peuples; Rome ellemême dirigea contre elle toutes ses foudres ; elle sortit saine et sauve de ces tourbillons politiques; et telle était la perfection de ses antiques lois^ telle était la profondeur des racines que le temps leur avait données, qu'elle n'eut pas même besoin d'en altérer le caractère. Je ne pense pas, quant à moi, qu'il ait jamais existé de gouvernement plus sage que celui de Venise , soit sous le rapport de sa propre conservation, soit sous le rapport du bonheur des sujets. C^est par cette raison qu'on n'y vit point de partis dangereux; par cette raison encore , que les opinions nouvelles n'y inspirèrent aucune crainte , attendu qu'elles y étaient sans crédit. Peut-être aussi ces opinions y étaient-elles sans crédit, parce qu'elles n'y inspiraient aucunecrainte. La seule institution blâmable était celle des inquisiteurs d'état , à cause du secret des procédures , de l'arbitraire et de la cruauté des jugemens. Néanmoins , ce tribunal était plutôt \m frein contre l'ambition des grands, qu'un moyen de tyrannie contre le peuple. Venise, d'ailleurs, n'est pas la seule qui ait eu de ces inquisiteurs; et les gouvememens
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k qui la loi n'en a pas accordé y les ont obtenus par l'abus. Après cela, je ne sais si c'est la pitié ou l'indignation que doivent exciter certains hommes qui ont tant crié contï^e l'inquisitioai dé Venise, et qui s'en sont serais comme d'un instrument de mort contré cette république antique et sacrée. Du reste, la morale et l'humanité étaient en konneur à Venise ; mais une longue paix avait amolli les esprits. Les bonnes lois subsistaient toujours ; mais les hommes forts manquaient à leur conservation. La puissance ottomane abaissée, les differenda relatife au duché de Milan et au royaume de Naples , terminés entre la France , l'Autriche et l'Espagne, la paix enfin , rendue à l'Italie, Venise déposa les armes, persuadée que la sagesse de son administration lui sufHrait seule contre des périls encore éloignés. Mais il arriva des tempd extraordinaires où la sagesse ne pouvait pJus rien $ans la force , contre des mouvemens dont la violence et le dérèglement devaient tromjper tous les calculs. La prudence elle-même n'était plus qu'un oJpjet de dérision, et vars 1789, Venise, estimée de tous, n'était redoutée de persoime. Encore capable de résolutions sages , elle né Tétait plus de résolutions vigoureuses. L'édifice politique avait perdu son point d'appui , une première secousse 4^vait entraîner sa chute.
Bien différente , sous ce rapport , de la républiqiie vénitienne , celle de Gânes avait conservé
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toute son énergie itlorale. Jamais peuple ne dégénéra moins de ses ancêtres que le Ligurien : force d'âme , vivacité tf^esprit , amour de la liberté , ac-tivité admirable, civilisation incomplète peut-être, mais exempte de mollesse, l'audace réunie à la prudetice, de la persévérance sans obstination : tout rappelait en lui ce peuple (Juî avait résisté à Rome, battu les Sarrasins, réduit Venise à l'extrémité, détruit Pise , conquis la Sardaigne , enfanté Colontb et Doria, et chassé les Autrichiens de sa capitale. Si, àstm tes derniers temps, la fortuné n'eût pas été si contraire à la malheureuse Italie , les Liguriens , petit-être , eussent laissé de grands exemples de courage et de vertu j mais on parla d'indépendance sous l'oppression , de liberté sous la servitude ; et les peuples tour à tour séduits par de beaux discours , et irrités par de mauvais traitemens, ne purent rien entreprendre ni pour le bonheur, ni pour la vengeance. A Venise, on obéissait par habitude' à l'autorité des patriciens, parce qu'elle était paternelle loin d'être tjrrannique , et aussi parce que cette autorité , dans l'origine, s'était exercée spontanément et non par Feffet d'utie concession du peuple. A Grênes, au contraire , il y avait une vigilance continuelle ; tous les yeux y étaient ouverts sur la souveraineté des noUes , non qu'elle fat tyrannique , mais parce que dans le principe elle n'avait point été saisie par la noblesse, miais accordée par le peuple. Un
long repos avait calmé les esprits à Veuise : lesr sectes, les factions, les guerres civiles, les invasions étrangères qui en sont la suite , avaient maintenu à Gênes la vigueur dans toutes, les âmes, réveil dans tous les esprits. Venise était riche , son territoire vaste et fertiljB ; Grênes était riche , son territoire stérile et borné ; là , le repos était possible,; ici, l'activité nécessaire. A Venise, le livre d'or était fermé au peuple ; il lui était ouvert à Gènes : puissant aiguillon à qui avait' reçu de la nature plus de faveurs que de la fortune.; n ne faut donc pas s'étonner si Venise brillait par la délicatesse des mœurs plutôt que par la force; et si , au contraire , la force l'emportait à Gênes sur la délicatesse des mœiirs. Du reste peu de variations dans les opinions politiques , et beaucoup dans les opinions religieuses. Port-Royal y. était en crédit ,> l'autorité du pape en défaveur. Telle était Gênes, les siècles ne l'avaient point changée. On a médit du caractère de ses habitans; mais l'étranger, qui eut toujours à souffrir de l'amour des Génois pour leur patrie, a tenu le langage de la prévention "plutôt que celui de la vérité.
Si Venise nous montrait ce que peut, pour le bonheiu* des peuples et la stabilité des empires, une aristocratie tempérée par les mœurs; si Gênes donnait le même exemple par une aristocratie également tempérée par les mœurs, et en outre par l'inquiète jalousie du peuple; la république
de Lucques en fournissait une nouvelle preuve par l'emploi de ce double ressort, et de plus, au moyen d'une surveillance exercée sur la conduite des nobles et du peuple 1 II y avait à Lucques une institution appelée discolat^ et qui ressemblait à l'ancien ostracisme d'Athènes et à la censuft de Rome. ' Quand un individu , quelle que fut sa condition^ avait donné l'exemple de l'ambition ou de l'immoralité , on tenait aussitôt le rfwcolat. Chaque sénateur écrivait le nom de l'accusé sur un billet, et s'il était reconnu coupable par vingt-cinq bulletins dans trois scrutins successifs j on l'envoyait aussitôt en exH* l^e discolat se tenait tous les deux mois. Cétait un irein puissant contre l'ambition et le libertinage; mais comme le mal est toujours à côté du bien, il arrivait 'que cette inquisition minutieuse et continue inspirait, avec beaucoup de crainte , une défiance et une retenue excessive', au point qu'un honnête badinage était banni de la conversation, et que le séJQurle plus doux et le plus enchanteur se trouvait habité par un peuple grave et réservé.
Les juges n'étaient pas observés de moins près; aussi les appelait-on du dehors. Le temps de leur magistrature p^ssé, on les soumettait à l'examen. Ds s'asseyaient dans un lieu public, et chacun pouvait les accuser de vexation. Des. commissaires nommés à cet effet tenaient un registre, et faisaient leur rapport au sénat, qui prononçait sur
l'innocence ou la culpabiittë. De là provenait à Lucques l'intégrité des juges, premier et principal fondement du bonheur des peuples.
En même temps que l'on rendait a chacnn ce qui lui était dû , on accordait largement le nécessâMie aux pauvres. Celui qui voulait entreprendre un commei^ce quelconque , ou qui avait éprouvé la rigueur des saisons , obtenait sans peine aa des fends du trésor y ou des denrées dans les mafgasins de l'état. Donc le gouvernement de Lucques était doux 9 libre et généreux; donc les pays d'Italie que les empereurs n'avaient pas donnés coname une proie à des princes absolus ou à des maîtres * tyranniquesy avaient su fonder chez eux la justice et la liberté, non pas, comme en d'autres états, sur les vaines et ambitieuses théories du langage ; mais sur des bases solides, telles que l'éloign€^ment des armées énormes , la modestie des goiivemans, le caractère à la fois fin et prudent des Italiens. Après cela^ que ces institutions fuissent de naturel à étaUir une liberté parÊdte , ni moi, ni d'autres probablement ne voudront Faf^ firmer; mais où est cette perfection, je l'ignore. Ken certainement je ne crois pas qu'elle se trouve dans les pays dont les soldats innombraMes peuvent conquérir et asservir non seulement leur patrie, mais encore une ou plusieurs parties du monde. Ne veut-on juger de la bonté des gouvernemens que par la rareté des délits? j'afiÉir-
meraiî alors que ceux de Venise, de Gênes, de Lucxpea et de Toscane étaient les meilleurs de tous les gouvernemèns.
Il en est un qui leur ressemUe , si même il ne les surpasse en bonté. C'est celui de la république de Saint-Marin. Presque ignorée du monde, elle existe depuis, douze sièclefi. Là,, cm pratique la yertu sans faste , la tranquillité est maintenue sans tyrannie , et le bonheur des uns n'est point un sujet de jalousie pour les autres. Là, on voit une noblesse dont la seule distidaction est une nais-^ sance illustre. Point de droits outrageans , point de privilèges , point d'esprit de dorainaticoa. Là, un peuple laborieux exerce son industrie au milien de nobles connus par leur naodération , et ne se montre ni ^inquiet, ni tyrannique. Heureuse situation où , l'ambition éteinte des deux cotés , il ne reste que les sentimens conservateurs de la seeiété! Les royaumes et les républiques s'écroulaient successivement avec fracas autour de Sainte Marin ; la guerre civile et la guerre étrangère se réunissaient pour la destruction des hommes ; du haut du mont Titan , leur séjour, les habitais de la petite république contemplèrent avec calme ces afireuses tempêtes ; la paix n eut point pour eux d'intervalles, tout le monde était et resta leur am^. L'ambition moderne a voulu s'introduire dans cette paisible retraite ; mais la tentative fut sans succès, ainsi que nous le dirons en
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son lien. D'anciennes et douces habitudes' triomphèrent de la contagion générale. Le pouvoir souverain de la république réside dans un conseil de soixante, nommé primitivement par une assemblée composée de tous les chefs de famille, et qu'on appelait aringo : le conseil , dépuis lors , se renouvela par lui-^même , au fur et à mesuré des yacances. Le pouvoir exécutif est attribué à deux consuls semestriels, que l'on nomme capitaines de la commune. Ces capitaines , dans les temps anciens , exerçaient aussi, à l'instar des consuls de Rome, une partie du pouvoir judiciaire; mais cette mission fut donnée dans la suite à des magistrats spéciaux , sous le nom de podestasy appelés de r et ranger par le conseil. Les capitaines conservèrent seulement les attributions de juge de paix . Les capitaines et les podestas sont sujets , pour les actes de leurs ministères, au syndicat > qui est le mode de la loi de responsabilité, imaginé par les Italiens pour ja garantie des droits dé tous. L'égalité civile fait le bonheur de Saint- Marin; de tonnes mœurs le conservent, sa pauvreté le sauve, des étrangers. Il ne désire rien dans les autres , les autres ne désirent rien eu lui , parce que les hommes vertueux ont le vice en horreur; que les esprits turbulens ne sentent point le prix de la tranquillité , et que la liberté est sans attrait pour les hommes corrompus.
Le duc Hercule Renàuld d'Esté régnait à Mo-
dène. C'était le dernier, rejeton de cette famille envers qui l'Italie est. si redevable sous le rapport de la civilisation I des sciences et des lettres. Le ciel paraissait avoir attendu l'époque funeste que nous avons vue, pour frapper cette contrée, tout à la fois . et sans retour , dans ses institutions et dans ses princes. Une exception unique <eut lieu^ et ce fut en faveur du Piémont. Le duc Hercule était digne.de ses ancêtres; seulement, son extrême économie ressemblait peut-être à l'avarice. Était-ce en lui, cependant, vice ou. vertu? c'est de quoi l'on peut au moins douter. En effet ^ s'il faut le juger d'après les éyénemens et d'après son caractère , il méritera plus de louanges que de blâme. Le duc était doué de cette prévision admirable , dont on n a fait honneur jusqu'ici qu'à des philosopihesrenommés; et je ne $ais $i la postérité me croira , quand je dirai que ce prince avait prédit hautement, plusieurs années avant 1789, le bouleversement total de la France et la ruine de l'Europe. H ajouta , d'une voix égaleikient pro^ phétique, que la France perdrait de sa prépon** dérance ; que toutes les puissances se ligueraient contre elle , et qu'elle ne trouverait d'appui dans aucune. Prince généreux, il repoussait lès institutions féodales; affirmait qu'elles étaient plus funestes à l'humanité que la peste et la guerre, et ne permit aucun écart à la noblesse de son duché. Religieux , il sut néanmoins contenir Rome et le
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dei^é , piatWs qu'il voulait régtier sàas parUtge dans ses Aats , et qu'il se ressôuVéliait du trait de FètTfAt^. Dé son tetttpè, et dand cette partie à0 ritrfie, l^^ lëttteé arrivèrent au plus haut point de àpléndtfttrj et là maison d'Esté ^ toujours sem^ bkiblë k elie-^théme ^ finit comnfle elle aVait'cotn'^ Hi^neé^ ^ûs e^éîte jammâ écat^éé de se^ ancienne» habitudes.
Pour réàUtt^^ en peu de ïtiots ce que nou& vtoôils de développera on voit que> s'il se Manifestait feè Italie des vœtix en favétir d'une réfonBe, on n'eta faisait pbînt pour une révolution; quèr ces vèefux se portaient , d'un côté , sut la politique de l'état, de l'autre sbt la discipline et lé gouvferneiAetkt de l'Église , et que lé peuplé désirait^* pat»^4ei^$uë tolit^ jsf'àâmndliir de ce qui restait 4m i)fM9tî^Utions â^àies. he^ prîncés -entrepriireM ks ^tnié^s 4t éflfettuèlreM de Uonibf euses réformes. De là^cé désir unàtiiméj cette espéi^anée générale àé voir s'achever l'édifice des institutions èo^ ciates ^ désfirs.que favorisait la philosophie ejcqnide de ctneêpoqne. Je m dis pas cette philosophie turbuletite et déréglée, que l'on s'étonne de voir porter uu pareil nom ; mais Cette philosophie qui réclamait, au défaut de la religion^ plus dé ttâô* dét^tion chez léd grands , Une plus grande petft de bonheur pour les faibles. Là religion, en effet, devenue riche , puissante et , par lé inoyen dès jésuites , adulatrice y prête à tout excuser dans lâ
.{Miiissiaiiçe y avait malheureusemyeat trpp négligé 'Ceux que^.d'apnès les préceptes de son divin Au- ^ur 9 elle 'devait' protéger comme ses enfiins db prédilection» La philosophie entreprit de remédiera cet oubli; èlley réussit jusqu'au moment .où des hommea itans ibein, déshonorant k titre de «philûsopte y remirent le inonde de sang et de carnage ; comme autrefois tées hommiss non moins farouches avaient^ au nom de la religion dont ils faisaient un horrible abus, épouvanté la terre d'un spectacle de ruine et de mort. Ajoutez à cela que dans certaines parties de la péninsule se trouvaient réunies tantôt la grossièreté et la force, tantôt la civilisation et ^impuissance. Ici, des armées faibles et des opinions prononcées; là, des armées excessives, mais par cela même nuisibles. Du reste > il y avait en Italie des espérances légitimes , et point d'ambitions coupables. Loin de désirer une révolution , on ne soupçonnait même pas qu'elle put avoir lieu , et la prudence chez les Italiens vient toujours à propos régler l'impétuosité de leurs premiers mouvemens.
Tel était l'état de l'Italie, lorsque, vers 1789, éclatèrent en France des opinions et des événemens d'une extrême gravité ; or, la Francç ne peut s'agiter sans ébranler toute l'Europe. Ces troubles éveillèrent en Italie l'ambition , l'espoir ou la crainte, selon les lieux, les esprits et les passions.
Les princes conçorent de la défiance , et sitsh pendirent les réformes ; le peuple s'autorisa de rêxemple , et les réclama avec plus d'ardeui^ Personne ne doutait qu'en deçà comme au delà des monts ^ la proximité des lieux y les relations journalières du commerce, et la conformité àes opinions , ne déterminassent des évéuemens de la plus haute importance.
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Révolution en France, et causes qui l'ont amenée; ses effets tant en France que dans les autres pays de l'Europe , principalement en Italie. — Projet d'une confédération italique. •» Idée juste du traité de Pilnitz. — Mort de Léopold, empereur d'Allemagne; et avènement de François , son fils. — La Russie excite à la guerre contre la France ; l'Autriche et la Prusse la lui déclarent. — Mesures adoptées par les. rois de Sardaigne et de Naples, les républiques de Venise et de Gènes , le pape et la Toscane. — Dispositions des peuples en Italie ; opinions des deux partis contraires. — Artifices du gouvernement français à Tégard des gouvememens italiens en 179a ; il déclare la gnerre au roi de Sardaigne. — Faits d'armes en Savoie et dans le comté de Nice, entre les Français et les Piémontais. — Dispersion des troupes royales dans les deux provinces. — Fuite déplorable des émigrés français de la Savoie. • — Résolutions du roi Yiotor Amédée dans un danger si imAiinent et si grave.
Les changemens opérés en Italie par des princes vertueux n'amenèrent que d'heureux résultats; les changemens opérés en France par un prince ami de la justice et rempli de bonté, n'enfantèrent que d'affreux malheurs, bien loin de produire les avantages qu'il en avait espérés. Veut-on approfondir les causes de cette différence? il faut d'abord considérer les opinions et les mœurs qui dominaient alors dans le royaume , les lois qui le régissaient, et l'état de ses finances.
L'esprit de bienveillance envers Thumai^ité, qui
prévalait a cette époque , avait fructifié en France plus qu en aucun autre pays y soit qu'il en dérivât comme d'une source principale , soit à cause des progrès de la civilisation plus généralement répandue dans ce royaume, soit enfin parce. que le Français y inconstant de sa nature , crée les modes de tous les temps et s'en laisse bientôt gouverner : c'était alors le temps de la philanthropie ; et comme ce peuple y par la vivacité de son esiprit et l'étendue de son imagiftation > s'abandbime facilement aux extrêmes de tous les genres , cette bienveillance universelle avait elle-même dépassé éës limites eii traitant certaines <j[uestions qiâ touehaieût aux bases du gouvememetft. Il en résultait péril pour l'état^ car l'ambition et les travers de torute esf^èce oh&t sfouvent plus d'em|Hre sur nous que la reconnaissance; et s'il est nécessaire de s'attacher les hommes par la bonté y il est utile aussi de les retenir par la crainte.
Dans une teHe disposition des esprits , ce qui subsistait encore du régime féodal était devenu plus odietix que jamais 9 au point que toute mesure répressive, si miodérée qu'elle fïit , était réputée tyrànnique , pourvu qu'elle émanât du gouvertiement. De là vint qu'après les réformes nécessaires , oiï en dëmaïidà bientôt d'înatîles ou même de dangereuses .
Ces opinions avaient trouvé de puissans auxilikires dâins celles qui s'étaient formées et multi*
filîées au temps de la dernière guerre d'Amérique^ entreprise ààos un moment ^ faTorabk^ :e(t eotif dinte avec tant de géBerosKté par les Franoaîfl« Ce» opinions.prétendaîeat ^e les. contributions payées par le peuple étaient de sa part «n d<m Tolontaîre; qu'il loi appartenait de pronoiioer sur la nécessite eomme sur la qualité de l'impôt ; que la noUesse était non seolemeait sasis utilité y mais encore dangenense pour, l'état; ique le roi était chef et (non souverain ; que le iclergé ponyaitt être un ceoiseil^ jamais une puissance; qu'il (fallait le ra« mener à l'antique simpltcité^ et consacrer laJiberAé des cukes. On joignait à tout -cela une teUe ten** dresse pour les opprimés^ que , s'il ne s'en trouvait pas de réels y on en supposait d'imaginaires , pour donneir cours à <iétte pléliiope de philaotfttropie. La plus légère punition , l'tmpèt le plus tafh dique devenait , à certains yeux, un signe léividciikt d'oppressicm, et l'on criait à la tyrannie pour un grain de sel qu'il fallait payer. lies ambiUoifs sci réveiHaiènl; et venaient se mêlera ces sentkneaust; quelles individus âpparlenaut au liers^état,. ee voyant ap(>uyés par l'opinâon , aspiriùent à la puissance , et se frayaietnt la route aux dignités -et aux charges de l'état.
Telles étaient les prétentions populaires. M|iis la blessure ét»t plus profonde , elle avait /pénétré dans les entrailles naètne de l'état. Une partie des nobles avait combattu en Amérique^ et, aoit
qu'ils eussent été séduits par l'exemple , soit qu'aune illusion bienveillante leur eût fait croire qu'un fruit d'Amérique pouvait prospérer dans un terrain d'Europe, peu propre d'ailleurs à le recevoir, ils avaient adopté des opinions plus favorables au peuple qu'à la couronne. Indépendamment de l'égalité des droits, ils désiraient l'introduction de quelques formes populaires dans l'ancieniie con^ stitution du royaume, et ils penchaient pour celles de la constitution d'Angleterre. De là, division parmi la noblesse ; les uns se déclaraient pour les innovations, les autres pour l'ancîearéginie; ainsi s'affaiblissait ce rempart de la couronne , au mo-^ ment où la couronne avait le plus besoin de soit appui.
Mais le plus grand nombre des nobles qui , papr conviction ou par intérêt, persévéraient dans les anciennes maximes, et demeuraient fidèles à la royauté telle qu'elle avait existé depuis tant de siècles , donnaient , par un orgueil inconsidéré , une nouvelle force aux prétentions de la démocratie. Persuadés qu'ils devaient redoubler d'efforts pour conserver une proie toute prête à leur échap*^ per ^ ils aifficbaîent plus de hauteur dans les villages et dans leurs chàteai:^x, exigeaient avec plus de rigueur les droits détestés de la féodalité. Cette conduite était d'autant plus remarquée , la haine qui en résultait était d'autant plus vive, que l'autre P<Mrtion. de la noblesse , qui inclinait pour une ré^
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forme, avmt, sinon entièrement abandonné, du moms modifie der beaucoup, ces mêmes. droits , et ^'elle exerçait avec la plus grande douceur; le peu qu'elle en ayait^conservé.Le mécontentement remoîntait jusqu'au trône, parce que ces nobles exigeans étaient précisément ceux qui faisaient le^ plus dé démonstrations en faveur des prérogatives de la couronne.
I D'autres motifs encore faisaient désirer des ré->
formes. Il est trop réel que les vices habitent plus souvent avec la grandeur qu'a.vec la médiocrité ; et en effet, plus la corruption peut varier ses mbyeas et ses formes , plus elle fait de victimes parmi les hommes. Les préceptes de la civilisation sont impuissans contre ces abus , et l'on s'en fait une excuse de ses désordres , plutôt qu'une règle de sa conduite. La dissolution de mœurs qui éclata parmi les riches fut donc telle, que l'opinion qui les avait déjà frappés dans leurs droits, les frappa encore dans leur considération personnelle. L'oisiveté, le :luxé, la débauche, les infâmes plaisirs é^ent arrivés au comble; l'ambition était gênéraie; personne n.'était content de son état, personne ne voulait y demeurer; tout le molide prétendait aux honneurs, et, pour y parvenir, tous moyens étaient bons : les emprunts, la corruption, le mensonge et la calomnie, fruits déplorables des mœurs de la régence ! Le vice s'était glissé jusqu'à la cour; rien ne pouvait, je ne dirai pas
70 msTOiai D^ITALIË-
ffEÈerir les e^rpMté , mai» seftlenieat les contonif éâns èe juste^' bcfro^s, pad mèitie* r-etempte drim foi dé moeurs irréprochables. Mais comme k»
î^empiesi voient touj6iir&9 dans les rois ^ le râpodèle oMJgë' <ks indfîtidils <|ui les approcliei»! y lés* Fraii-> 6aiâ , ht Yaspeeî d'une cour dissolue ^ se relàokaieBl ëhaqtie joiir davaiita^ dé céi amour ^'ils o&l ]portc ^ dans tous les temps^ à la personne de leurs soâverAiiis.
1-elle était ta maligne iûfluenee du È^ède, qu'elle atteignit cèux-tk ÂiéWe «fui auraient dû csraiadre le plus de perdre letits droits à k Tenérâition des hommes. Le hant clergé^ qui tient de Dieu ka mis* sion d'édifièi* les fidèles ^ doanait alors TexeiaEi}^ de la corruption et du scandale* Parmi les prélats^ les tins abandonnaient letir siège et leur troupeau "pcmt venir à Pkris briguer des places de minisires; les autres étalaient k tous les yeux leur oisiveté ^ leur luxe et ïeitr débauche. Il n'était pas rare de voir des ecclésiastiques du premier rang s'ériger en docteurs politiques , ou descendre au r61e de datiiôiseau dans les assemblée^ publiques et partic'tdières. Quelques uns même y portant sur euit une main coupable , terminèrent une honteuse èitistence par des nioyens plus honteux que tout le reste. Au milieu de ices désordres > k religion perdait son empire, et c*est une des merveiUes de cette étrange époque, que les vices des prélats aient autant et peut-être plus contribué à l'incré-
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dulît^ du siècle que le$ écrivauis p^ilo^op^e^ qu'on en accuse. L'incrédylit^ cbfï? çeuiç-ci-n'çt^it qu'eu tbëorie ^ çUq était en m*4tiqi}e c^çz les ^utre». La ppîs^nce ^v^t d|Opc répudie' ,1a yértu ; ^U? fut bleptM «(baudounéç d^ la eonsidér^tion ^ sou {dus fwme appui* l^^ yertu ^ bannie des cités 9t dçs priii^cipi^mc siégçs 4^ l'Église, trouva un asile dans le, presbytère modeste des curés ^ et sous Vhuiuble toit des viU^ge^* L'influçnce populairç en acquit plu^ de force , et Ton pensa que la bpnne croise était où ^? trQuvait H vertu ; la ms^uvaisf^
du côté du vice*
Sous uu ftutre rappprt, le revenu de l'étjàt n'égalait p^s k beaucoup prè^ ^a dépen^e;^ fruit déplorabla d^^utrepri§es cplossales àp ]Louis xiv> de la licfuçe des luç&urs s^ou^ Louis xv, et des pr4>fosîo|is de la cour ?ous LquJs xyi, malgré le . régime d'écononuç que ce prinep observait pq\ir . |ui-*même. V^rs Içi fin 4e 1786, le déficit était ^rivé au point qu'à défaut d'uu prompt remèd(^;j uœ explosioui terrible devait bientôt écl^Eiter.
Dans cet état de cbo^eç la force de l'qpinion ayaut passé de la upbles§e au peuple ^ des riqbes aux pauvres^ des prélats aux curés; les fipances^ premier mobile dçs états ^.^ étant épuisées ^ il était éyideut que la première secousse devait déterminer uubouleversen^ent. général.. La douceur et la bonté naturelles du roi n' étaient pas même un sujet d'espérances. Il aurait fallu des qualités d'une
autre nature pour éloigner ou diriger les évënemèns dont on était menacé.
C'est ici le moment de rapporter un fait éternellement déplorable et assez commun toutefois dans les annales de l'histoire : tant il est vrai que l'instinct du mal, chez les hommes, est plus fort que celui du bien ; tant il est vrai que leur ambition sait toujours au besoin s*^ènvelopper d'impénétrables ténèbres'. Tout le monde voulait, selon Topinion dies temps, et comme une chose utile et juste, l'égalité civile, celle des contributions, la réforme des lois jufHciaires, la liberté individuelle et la liberté de là presse. Le roi était disposé à s'accomm'oder aux circonstances, autant que le permettraient la prudence et les prérogatives de la couronne, prérogatives si salutaires dans un vaste royaume, et chez une nation vive et légère.
Maïs l'aristocratie , principalement formée des parlëmens , des pairs du royaume , du grand clergé, de la haute noblesse, et secondée par un prince du sang, dont la mort fut encore plus déplorable que la vie n'avait été digne de blâme; céïte aristocratie, dis-je, prit les devants, et se mit ai. là tête de l'entreprise. Son but était de capter la bienveillance du peuple par des discours flatteurs, et d'affaiblir l'autorité royale, en même temps qu'elle augmenterait sa propre autorité. Peut-être les principaux auteurs de ce projet avaient-ils conçu de plus vastes idées;
petit<-étre ces paroles qui respiraient l'amour du peuple n'ëtaient-elles qu'un voile étendu sur leurs desseins criminels de changer l'ordre de successi-* bilité à la couronne.
Quoi qu'il en soit, les chefs de ce parti se prévalurent avec beaucoup d'habileté, pour arriver à leurs fins, d'une erreur commise par le gouver-' nement du roi. Ils s'en firent un prétexte de résistance , et allumèrent ainsi la première étincelle de cet immense incendie qui dévora d'abord le noble royaume de France, et promena bientôt sur l'iEurope entière la ruine et la destruction. Au lieu d'opérer sur-le-champ les réformes réclamées par le peuple , et d'établir ensuite les impôts, le roi commença par établir les impôts avant d'opérer les réformes. Dès lors l'amour, fit place au mécontentement, et le parti opposé à la couronne sut en tirer avantage. Le monarque ayant donc décrété deux impôts, l'un sur les terres, l'autre sur le papier timbré , non seulement le parlement de Paris protesta avec force, mais il ordonna que quiconque obéirait aux deux édits serait réputé coupable de trahison envers la patrie. C'était, pour le gouvernement, l'instant de montrer de la vigueur, de donner force à la loi, et de publier •en même temps des édits contenant quelques unes des réformes désirées. Cette mesure lui eût donné l'avantage sur ses adversaires; mais il faiblit, et renonça à l'exécution de ses ordonnances sur les
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taxes. Le pariement seatil redoubler son audaoe; U voulut $ai$îjr l'occasion de gagner la faveur po^ pulaîre au détriment de l'autorité royale, et fu^ mina 9 avec raison , dans se^ amts comme dans ses discours 9 contre les arrestations arbitraires, n déclara ensuite que ni lui> ni la couronne , m ces deux puissances réunies, n'avaient le pouvoir de lever des contributions sur le peuple ; que ce droit était réseorvé aux états^généraux; que la volonté isdiée du monarque n^avait point caractère de loi; que la simple expression de cette volonté ne pouvait constituer un acte national ; qu'il était nécessaire , pour que la volonté royale reçût son exécution^ qu'elle i&t pronudguée dans les formes précédemment ét^lies par la kû ; que tels étaient les principes fondamentaux de la constitution fran** eaise; qu'on voulait élever le despotisme sur les ruines du droit publie; que la liberté de tous était menacée; que le parlement le. savait, mais ne donnerait point les mains à des projets si coupables; qu'il voulait s'y opposer au contraire, et ne permettrait jamais que les droits les plus pré^ cieux du peuple fussent méconnus et foulés aux pieds; puis, se retournant vers le roi, il lui signifia qu'il ne devait point espérer de concentrer en lui seul l'autorité du parlement, et d'anéantir ainsi la constitution du royaume. Le roi indigné répondit que ce qui s'était fait, l'avait été selon les règles fondamentales de l'état; que le parle-
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ment n'avait ancnme qnalîté iiour m miler des •Smes au ^ovwf nemeiit } qa» \» parlemcm de Fran» n'étoieiit que deft ooars de justice ea inalière civile et crhninelle^ et n'avaient «wune action, ni lëgisbtiye m adminblrativei que la volonté royale ne povivait sans pënl y sans une , innovation funeste dans la constitnticm dn rovaumé , pKer devant k volonté des corps judik éLs; 7.CtremeBt k monai^Uene s«r^La^ t6t plus <|aê raristocratie des magistrats^ <}ue oeux^i devaient se borner h faire leur devoir comme juges ^ et laissai le gouvememait des a£fidres publiques aïKk: mains de celui qui en était diaurgë'par un nsiige imniéinorial ^ et par la eonsititQtion de l'état; qu'ils devaient considérer combien de lois avMcnt été faites par les rois de France a toutes* les époques , non seulement sans le consentement^ mais malgré l'opposition des parlemens ; qu'nli enregistrement n'était point une approbation 9 mais une légalisation pure et sim« pie ; qu'en cela les parlemens n'étaient autre chose que les notaires de l'état; que telles étaient les formes^ telles étaient les règles qu'ils devaient observer ; et que s'ils refnsaifôit de s'y soumettre , il saurait bien les y contraindre.
De cette contestation entre le roi de France et les parlemeiis y il résultait une suspension gêné** rais des aflEsiires y attendu que le^ parlemens de }Mrovince y comme celui de Paris y avaient cessé
leurs fonctions 9 soit volontairement, "soit par les ordres du roi. Ce prince crut trouver un remède dans rétablissement de la cour plénière ; mais le parlement éclata en' protestations violentes; les pairs du royaume protestèrent de leur côté ; peu s'en fallut que lé clergé aussi ne protestât. En même temps des factieux de toute espèce, ou mis en avant par les chefs du parti des parlemens , ou saisissant avec adresse pour eux-mêmes l'occasion que leur offrait la résistance de ces corps , répandirent en tous lieux des germes de discorde et d'anarchie. On s'agitait à Grenoble , à Rennes , à Toulouse, et dans toutes les villes qui avaient dés parlemens. D'horribles pamphlets, sortis de Paris, donnaient au monarque les noms de tyran , de destructeur des droits du peuplé , de despote; et l'on exhortait la nation à se' lever, à dévoiler et à punir ses oppresseurs.
Le roi ayant ainsi rencontré la résistance dans ceux où il croyait troiiver un appui , c'est-à-dire dans les parlemens, la noblesse et une partie du- clergé, dut "nécessairement se retourner vers le peuple , et fonder sa puissance sur le corps de la nation, puisqu'il était abandonné de quelques uns de ses membres. Fatalité déplorable! les premières causes des excès qui furent commis dans la suite , seront attribués à ceux-là même qui avaient le plus d'intérêt à les prévenir , et qui en devinrent à la fin les infortunées
victimes. Le roi nomma ministre le Genevois Neckér , et avec lui des hommes partageant les opinions nouvelles. L'espérance renaquit, le peuple tressaillait de jfoie^ les notables du royaume furent convoqués j en3uite les états -généraux» Dès le commencement, le parti populaire l'emporta ; les circonstances étaient toutes en sa faveur. Il ftit sur-le-champ décrété, par le conseil de Necker, que la représentation du tiers-état serait doublée; que les trois ordres siégeraient, non séparépi^nt, mais en commun, et que Ton voterait ainsi à la pluralité des voix. C'était donner gain de cause complet au tiers-état. I^es ordres réunis prirent le titr€ d'assemblée nationale. Ils furent portés aux nues , et l'on ne parla plus des parlemens,.bien que ces derniers se fussent efforcés, par des écrits appropriés aux circonstances, de reconquérir cette faveur que le peuple venait d'accorder à la nouvelle assemblée.
Le tiers-état avait donc la supériorité ; l'assemblée nationale abolit aussitôt l'inégalité des impôts, les privilèges de la noblesse et ceux du clergé ; elle abolit ensuite le clergé lui-même et la noblesse. Quand il n'y eut plus ni qlergé, ni noblesse , oti s'y prît de manière à restreindre l'autorité royale , au point qu'il n'en resta plus que l'ombre; les bons citoyens seuls appréciaient le bienfait de l'égalité ; les méchans mettaient à profit l'occasion que leur fournissait l'affaiblissement du
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I^^yemement. Les âictieux dotbiûaiébt ; le pouvoir royal De pouvait les cocitenir, parce qu'il avait perdu de sa force et la fkveiir de l'opinion. Left magistrats populaires craignaient de s'opposer à leurs entreprises y parce que ces fiaictieuK parlaient «n nom et «en faveur dA peu^e. Partout la sédi-^ tÊOtt^ la rapine et l'incendie; partout des meurtres affreux opérés par des moyens plus détectables encore; des hommes conims par la douceur de leur caractère ^ s'abandonnant à de crueb excès; l'innocence poursuivie par le crime; le inenââteur massacré par l'objet de sa biettfai* sauce ; la vertu dans 9es discours y l'iniquité dans les actes ; nouvelles extraordinaires chaque jour multipliées et accueillies avec d'autant plus d'avidité qu'elles étaient jdus étranges. Au moindre bruit qm courait , rassemblemens tumtdtueux^ surtout à Paris ; incendies des châteaux , attentats multipliés à la vie des hom>mes y sans distinction d'âge ni de sexe, linéiques actes vraiment sublimes àt vertu publique ou privée venai^rt de temps en temps consoler l'humanité; mais le terme des désordres , on ne l'apercevait pas ; toutes les digues étaient ron^pues , et personne ne savait où s'arrêteraient les ravages du torrent.
Enfin ^ après beaucoup d'événemens divers ^ armés d'une constitution qui accordait peu à la royauté , moins encore à l'aristocratie^ beaucoup
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à la démocratie y les noTâteurs n<e Uissètieiit nu roi qu'un titre saas pouvoirs. Vint ei:isutte rassemblée législative qui le déposa , puis la eouventioa nationale qui l'envoya à l'écbafaud. Les litmnétes gens ayant donc été frappés de mort ou d'épour yante y les médbans s' étant emparés de la direction des affaires y la France avait perdu tous les élémens de son repos ^ et cette mer y grossie par ' la tempête y menaçait de déborder ses rivages y et d'envahir l'Europe tonte entière.
Les événemens de France avaient inspiré des sentimens de pltis d'une nature dans les autres pays d'Europe. D'abord^ quand il ne fut question que de la contestation entre le roi et les parte^ mens^ l'attention générale s'éveilla , mais sans aucun mélange de crainte. Lorsque ensuite éda*tèrent les insodences du peuple , lorsqu'arrivèrent la r^qpine y le fnemtre y l'anéantissement et surtout le mépris des principes fondamentaux sur lesquels reposent toutes les monarchies d'Europe ; lorsque le roi fut insulté y et que la reine devint l'objet de tentatives parricides; alors l'étonnement fit place à l'inquiétvde. Enfin y lorsqu'à tant d'excès vimrent se joindre les clubs formés dans Paris ^ et qui avaient des affiliations dans toute la France ; quand ces clubs déclarèrent hairtement qu'ils voulaient, pour me servit de leurs expre»jsîons y porter la liberté chea les autres peuple» , jet renverser les tyrans (c'était le nom qu'ils don-
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liaient aux souverains) ; l'inquiétude alors se changea en terreur. Il est très vrai que des émissaires parcouraient l'Allemagne, principalement les Pays-^ Bas y et que , sous le voile de pompeuses paroles , ils cachaient de coupables desseins, tendaient des pièges aux gouvernemens , et excitaient le peuple à la révolte. L'influence de ces agens s'était fait sentir jusqu'en Italie. Les craintes devenaient chaque jour plus vives, surtout quand on réfléchissait que des hommes vertueux, déjà séduits par les réformes opérées de l'aveu des princes , et par l'espérance de voir se perfectionner l'état social , n'étaient point éloignés de prêter l'oreille aux discours de ces pervers qui poursuivaient^ dans le bouleversement des empires, l'exécution de leurs criminelles manœuvres. Le danger menaçait particulièrement l'Allemagne et l'Italie , à cause de leur voisinage avec la France , de la facilité des communications , de la fréquence des relations commerciales, et des rapports mutuels dans les opinions.
Telle était la situation des esprits à cette époque; et, pour commencer par l'Italie, je dirai que le roi de Sardaigne , en raison de la proximité des lieux , se trouvait le premier exposé aux coups de la tempête , et le ' plus intéressé à garantir de suite ses états. Une autre nécessité l'y forçait. Il n'ignorait pas que les opinions nouvelles avaient fait de grands progrès dans la partie de son
royaume isituée au-delà des Alpes, et que ce côté ne tiendrait pas long-temps contre les assauts des Français , si la guerre venait à éclater. Il savait encore que ses états étaient le principal point de mire de ce club parisien, artisan de scandales, et il le savait, parce qu'un membre de ce club l'avait eflrontéipent déclaré à la tribune.
Le péril était donc imminent ; les hommes qui présidaient aux conseils de la cour dé Turin s'en aperçurent; ils convoquèrent les ambassadeurs et les ministres des autres princes d'Italie et leur représentèrent : que les événemens désastreux survenus en France n'autorisaient- que trop à craindre pour le repos de l'Italie; que l'assemblée nationale, pour détoiu»ner l'attention de l'Europe des affaires de France , cherchait à troubler la tranquillité des autres états, en provoquant le scandale et la révolte; que déjà de funestes semences commençaient à germer , puisque , malgré l'activité et la vigilance continuelles du gouvernement, des compagnies secrètes s'étaient formées , à la suite de plusieurs mouvefnens populaires ; qu'en quelques autres états d'Itafie, de pareils effets signalaient plus ou moins de pareils dangers ; qu'à la vérité les princes travaillaient de tout leur pouvoir à extirper ces racines occultes , à fermer les passages aux émissaires de la malveillance, à découvrir les réunions sô- I. 6
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crêtes 9 à éloigaér les rétolutîons; mais fjn'enfin ^ si des mesures nouvelles n étaient arrêtées y si des résolutions plus. efficaces n'étaient prises, il devenait impossible de savoir ^ui devrait l'emporter, ou de la vigilance des gouvernemens , ou de Tobstination des novateurs ; que la nécessité des temps, le repos de l'Italie, exigeaient des princes une ligue générale pour la défense commune ; qu'en effet, ce qui échapperait aux efforts isolés de chacun d'eux , ils l'obtiendraient en agissant de concert, et par la réunion simultanée de tous leurs moyens \ que depuis long-temps ils mûrissaient cette idée , tant elle leur avait paru nécessaire et avantageuse, et que, s'ils ne la leur avaient pas plus tôt soumise, c'était parla certitude où ils étaient que l'empereur Joseph s'apprêtait à porter ses armes dans le repaire de ces ennemis de l'humanité et de la religion ; que les circonstances ayant changé par la mort de Joseph , et son successeur Léopold paraissant plus disposé à défendre ses états qu'à envahir les états des autres , ils avaient pensé que le moment était venu de s'entendre et d'em* brasser un système de garantie mutuelle \ que déjà l'incendie s'approchait de la Savoie et menaçait le Piémont; qu'il était impossible de calculer les malheurs de l'Italie , si l'on n'étouffait ces premières étincdiles ; par ces motife, ajôutaieht-ils, et voyant le péril si grave et si proche, le roi pense que les princes d' Italie doivent conclure , le plus tôt pos-
siUe^ noo pas^ une ligue menaçariiile potu*' autrai:^ mais protectriGe de lem*s propres états y une ligme tendant à déjoue? les artifices des émissaires^ de la France, à maintenir le repos général, à se commu* RÎquer réciproquement tout ce qu'ils apprendraient sur les affaires présentes, et à s'en^'sûder de l|3urs armées et de leurs richesses , partout où quelque k^uble viendrait à écl^it^. A ces explications , les ministres sardes en ajoutèrent de. plus positives relativement aux souverains qui devaient entrer dans la ligue , et ils nommèrent particulièrement leur roi , Temperqur d'Allemagne^ la république de Venise , le pape , le roi de Naples , et le roi d'Espagne pour le duché de Parme* IjC roi de Sardaigne s'était assuré à l'avance, par des négociations secrètes, des dispositions des rois de Naples et d'Espagne. Ces deux souverains consentaient à £aire partie de la ligue. Le pape y entrait aussi, indigne qu'il était des innovations opérées en France relativement aux ii^téréts spirituels et temporels de la religion. La seule république de Venise balançait à se déclarer. Elle considérait combien cette ligue , quoique pacifique et uniquement défensive en apparence , allait faire accroître les troupes eix Italie. Elle considérait encore çpxe si les choses en venaient aux extrêmes , de grosses armées descendraient nécessairement d'Allemagne, ce que Venise redouta toujours avec raison. D'un autçe c6té, le sénat avait dernièrement refusé de se
liguer avec Joseph ii contre le Turc , ennemi naturel et irréconciliable de la republique. L'empereur lui en avait témoigné son mécontentement à Trieste; mais c'était, aux yeux de Venise, une monstruosité qu'une alliance avec le successeur de Joseph, évidemment formée, quoique d'une manière indirecte, contre la France, amie véritable et nécessaire de la république. Le sénat craignait peu , d'ailleurs, les opinions de France. Le caractère italien , dans toute sa pureté à Venise , était un puissant obstacle à leur propagation, aussi-bien que les antiques habitudes du peuple et l'amour qu'il portait à son gouvernement. Les instances du roi de Sardaigne et de§ autres alliés ne se ralentissaient pas néanmoins , et ils sollicitaient vivement la participation du sénat. Peut-être avaientils peu de confiance dans les armes de la république; mais ils éprouvaient un grand besoin de son nom et de ses trésors.
Toutes ces pratiques tendaient à introduire en Italie des délibérations pareilles à celles qui avaient été prises en Allemagne, par Y Autriche et la Prusse, après la mort de Joseph ii et l'avènement de Léopold. Celui-ci s'était ligué avec Frédéric-Guillaume de Prusse, pour garantir leurs états communs , et contre les projets ambitieux de Catherine de Russie, et contre les suites que pouvaient amener les vertiges de la France ; mais cette alliance était toute de précaution et ne présentait rien d'oflfensif. On
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avaîrsûpposé, à la vérité, que les traités de Pavie et de iPilnitz avaient pour objet la guerre contré la France et- le démembrement de cet état ; mais c'était un mensonge polîtiqu*e , afin de pouvoir accuser Léopold de résôlùtioiis hostiles qu'il n'a- -vait pas prises, et pour exciter encore davantagie l'ardeur déjà si impétueuse dés Français.
Après la mort de Léopold , son fils François , jeune encore et sans expérience, monta sur le trône. Les affaires publiques prirent alors un cours absolument opposé. Toujours prête à remuer l'Europe, voyant aussi la modération de Léopold et de Frédéric-Guillaume , la Russie s'était publiquement déclarée la protectrice de Fancien gouvernement de France, et faisait de grandes démonstrations en faveur de son rétablissement. Nous ne devons pas, disait Catherine, abandonner un roi vertueux, en proie à des hommes barbares. L'afiaiblissement de l'autorité monarcliique •en France compromet l'autorité de toutes les autres monarchies. Les anciens , en Êiveur d'un seul proscrit , ont pris les armes contre des états puissans; pourquoi les princes d'Europe balanceraientils à voler au secours d'un roi dans les fers, dé sa famille captive , de tant de princes exilés , d'une noblesse tout entière persécutée et bannie? L'anarchie est le pire des fléaux, surtout quand elle prend les traits de la liberté , trompeuse chimère de tous les peuples. L'Europe va rentrer dans la
barbarie y si ^ proi»pte6 tsfe^ure^ ne sont adoptées pour l'y «otisCrkii^e. Quant à iiioi> )e 6»is prête à m'y opposer avec toutes knes iàtce& y à l'exeiUple '4e Pierre-le-Grand , Tiin de mes illustres prédécesseurs^ qui coinèattît et dompta un eiineim acharné , toujours prêt à porter la guerre chea les peuples, voisins^ 11 est temps de éè lever, dé .s'ùnÂr , ^e Courir aux ariAes pour réprimer ces Fr«4iicaî$ effrénés» La piété le récfewne , la religion le demande, rbrnnanité l'exige > el, aveceUes, 1(6^ intérêts les plus chêrs et les plus sacrés de l'Europe.
C'était au moyen de ces discours , que l'adroite Gathmne s'emparait ^e l'esprit des princes , sur^ tout deiFrancois ettie Frédéric-Guillaume.
Les énriigrés françiHs ne se manquèrent pas a .4^ux-^mémes au «nJKeu dé ces désastres. Les plus 'CotisidéraUès et les plus éloquens d'entre eux visitaient toutes les cours, voyaient tous les ministreB , plaidaient stfns relâche la cause du roi , dont ils ne séparaient pas eelle de la l*eligion et de Inhumanité.
. <M>ranlé par tant â'icetanceç, Fempereur François, qui, jebae encore, avait £aiit ses premières >ftFme3 au siège de Belgrade, renonça entièrement ■m système pacffîqvie de Léopold. Sans écouter 4ès ministres àtpri son pète avait témoigné le jJius ià^ octofiance, îl accueillit l'avis de ceux ^ui, à 4'instigation^e k Russie >l^ekhortaîeftt à la guerre.
De son côté Frédéric - Guillaume , prince d'un génie ordinaire ^ inais d'un caractère généreux^ eut compassion des malheurs de la famille royale d^ Finance. Il se souvint aussi de la gloire de Frédéric 11^ se laissa séduire^ voulut tienater la fortuné y et courut aux armes contre les Français.
Nous ne décrirons iki la ligue condue alors enti^e la Russie , T Autriche et la Prusse , ni le congrès de Mayence, ni lés premiers succès de cette ligue , ni ses derniers revers dans les plaines de Champagne. Ces détails* nous éloigneraient trop dés évcnemens dltalie.
La plus vive attente régna it en ce pays ;' chacun jugeait des événêmens du jour y selon ses opinions et ses espérances. Continuellemettt tourmenté da désir de s'illustrer par les armes ^ excité sans relâche par les émigrés français y très nombreux à sa cour^ embrassant aussi leur espoir arec plus dWdeur que de prudence^ le roi de Sardaigne avait plils besoin de frein afue d'âiguâDon. Ce prince lae cessait de diriger des soldats^ des armes et des munitions vers la Savoie et dans le comté de Nice 9 partie de son royaume la plus exposée au premier choc des armées françaises , et de la-* quelle y si la fortune lui était favofable y il pouvait lui-même péQétrer facjilemeni an cœur des pro^ vinces les plus peuplées et les pllis riches de la Fraiàce. Ncmi content de ces démonstrations ^ il brùkii du désûr d'en venir auic maiuB y persuadé
que Mes troupes françaises^ non aguerries et en- » core , indisciplinées , oseraient à peine envisager ses soldats chéris. Mais^ soit que F Autriche et la Prusse pensassent pouvoir terminer à elles seules l'entreprise, en marchant rapidement sur Paris; soit qu'elles vissent, pour le roi -de Sardaigne, du danger à se déclarer trop vite, elles avaient obtenu de ce prince qu'il différerait jusqu'aux résuhats positifs de la guerre qui avait lieu sur les rives de la Marne et de la Seine. Les choses ayant donc ainsi changé de face par la mort de Léopold et les . nouvelles déterminations de François, le .roi de Sardaigne , tellement réservé naguère , qu'il ne demandait rien autre chose qu'une- ligue entre les princes italiens pour la défense commune, comptait maintenant les jtiurs pour dés siècles tant qu'il ne se. mesurait pas avec la'France.
L'alliance dès rois contre ce pays , et l'impatience dé Victor Amédée , donnèrent beaucoup à penser au sénat vénitien, et le confirmèr^ent davantage encore dans la résolution de ne favoriser aucun parti, malgré les vives instances de la cour de Naples. Les hostilités étaient imminentes, même du côté de Tltalie. Le sénat prévit que les vaisseaux des puissances belligérantes pourraient bien entrer dans le Golfe , et troubler ces parages; il prévit aussi que les princes d'Italie, qui n'avaient qu'une faible marine , lui deman-
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derâient des secours pour garantir leurs rirages des insultés de rennemi. En conséquence il rappela. sur--lé-<;hamp ^ danser Adriatique^ la flotte qui revenait d'une expédition contre Tunis ^ et / ^tueUement mouillée dans les eaux de Malte et des îles de la mer Ionienne. En effet', peu de temps après, les ministres d'Autriche et de Toscane prièrent Venise d'envoyer des vaisseaux pour protéger Livourne et le littoral des états de Rome ; le sénat répondit qu'il avait résolu d'observer la plus stricte neutralité , ajoutant que cette délibéraéoH était conforme aux principes du gouvernement et aux iutérêtis de ses peuplés.
Continiiellemént excité par la reine, pressé aussi par les devoirs que lui iidipdsait sa parenté avec la famille royale de France, le roi de Naples se fortifiait sur terré et sur mer, sans oser toutefois ' se déclarer, ouvertement. * Informé qu'une forte division française éti^it prête à sortir du port de Toulon , trop taible pour résister à ses attaques, privé de tout secours de la part du roi d'Angleterre, qui ne «s'était pas encore définitivement prononcé , incertain par ces motifs s'il devait conserver la neutï^alité ou joindre ses armes à celles des confédérés, ce prince -temporisait avec les événemens , se tenant prêt seulement; à une guerre ouverte quand le moment favorable serait arrivé, et observant le plus profond àecret sur le but de ses préparatifs.
-Op
Le grAad-^duc de Toscane , prince rempli de sagesse y n'était pas sanâ de fortes ioquiétudea poui? le <c<ftnilierce de Llvoufne ; il éyitait d6nc y avec Jbeaucoup de 8oia> d'attirer sur lui la tempête <|ui déliait les pay^ lointaine > et grondait déjà dlins son voiêinage..
_ lie pape m pouvïiit supporter patiemment ks ÛMiovatioas opérées en France ^ en matière de re-« ligton ; mais rassemblée constituante^ usant àvtfc adresse de la connaissance qvH elle mnait dn caractère noble et généreux d^ Pte yi ^ protestait de sa t<m lonté ferme à rester unie arec le pontife commecllef de r Église catholique y sous les rapports spirituels* Elle rappelait le père commun ^ le saluait du nom de représentant visible de Dieu sur la terre. Ces caresses^ de la part d'une assemblée, l'ofa^t ^e l'attention et <le la ierreur du monde y produis salent leur «fiet y . et namfenaient d/^ le pontife à. de plus doux sentmiens. Mais, à rassemblée constituante qui, malgré plus d'un excès ^ monr» tra néaen^ins une certaine modération, sucoé** dèn&nt bientôt l'assemblée législative, et la con^vention nationale , qui usèrent avec dérèglem^^it de. leur puissance, et donnèrent en aveugles dans tous le^ désordres La colère de Pie ti se rallunoi au$sitôt ; il fVdmina des interdits contre les an-* teurs des innovations, et des anathènaes contre leur doctrifll^e sur les matières religieuses. L'empereur d' Attenoagne et les princes d'Itaiie saisie
rent ce nftoifient pour faire au pontife des pro|K>* sitions q«H:£û2rent écoutées. A ses yeux^ la religion était attaquée daiirs sa vérité y la discipliné ecdé^ siastk[aè dans ce qu'elle avait de nécessaire ^ le saint siège lui^^mênEie dails saik honneur » Il crut défendre leur cause en défetidiKit lefe intérêts teinpôrels des priticêis y m se cikistituant le protecteur des oppritnés') ministèi'e téritable et iikési éù. suceesseut de Jésus -Ghri^. 11 prêta iohc IWeiUe à de nouvelles insinuations , tt entra sans halancbr dans là l^ue offensive contre la •France.
Attendu cependant que la cooitestation actuelle n'était pas sadiement une guerre à main arm^-, mais aussi tme guerre d'opinion /on imagina à Rome ûh expédient foil: singulier y dans le but de tourner en sa laveur ces idées tiouveOes^ dont la propagation inj^plratt de m justes alarmes au^ souverains. 'Oti jugea donc nécessaire de prévenir l'invasion possible des Françlsds en Italie ^ et de faire en isorte que> la religion «anctionnàt certaines ^ckrtrin^s politiques y afin d'en {>aralyser l'effet <iônti^ ette^méme. On voulut prouver axlssi ^ et c'était H (>oint tmpèrl«fl%.> iqueifla rciigioh -offirldt •te plus sur et ménBfe le aeul nloyea^d'empéclier <îes bbus^ 60in*ceS du ilïécontentement'et'de laretolte des peuples. 'Ainsi> en aidinettant k principe politique tet-èn le réconciliant avec la' religion , ota e^^raft à 'k foisf èler aiÈt adversaires l'arme si
puissante de ces opinions qui dôminatent alors plus que jamais^ et raffermir la religion sur ses bases. Il fut donc convenu que Spèdalieri, homme de beaucoup de savoir et d'esprit, publierait en 1791, dans la ville d'Assises, un ouvrage intitulé les Droits de Vhomme. Cet ouvrage parut en effet; le cardinal Fabrice Ruffo, alors trésorier général de la chambre apostolique , en accepta là dédicace ; Pie vi en nomma l'auteur bénéficier de Saint- Pierre i Spedalieri pose en principe , dans cet ouvrage^ que la société humaine, c'est-à-dire le pacte qui unit les hommes en société, est fornié directement et immédiatement par les hommes mêmes; qu'il leur appartient tout entier; que Dieu n'y a point coopéré par une volonté particulière, directe et iinmédiate ; qu'il y participe seulement comme être premier et comme premier mobile, c'est-à-dire que le pacte social vient dô Dieu , comme tous les effets naturels des causeis secondaires. Il établit encore que le gouvernement despotique n'est pas un gouvernement légitime, mais un abus de gouvernement, et que la nation qui à formé le pacte social, est en droit de dé*clarer le souverain déchu , lorsque celui-ci viole tyranniquement les conditions sous lesquelles la souveraineté lui à été confiée. L'auteur explique ensuite les caractères auxquels on reconnaît ta tyrannie, et qui amènent le cas de la déchéance. Il appuie ces propositions de l'autorité de saint
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Thoma^ y ^ui cherche à en démontrer la vérité dans son opuscule latin ^ intitule de Regimine principum àd regem Cjrpri. En dernier lieu, Spedalieri prouve que la religion chrétienne est le gardien le plus sur du pacte social et des (droits de l'homme en société , et quelle, est même la seule capable de . produire un effet si important.
n y avait quelque adresse dans l'expédient que nous venons de rapporter, mais il ne fut pas adopté généralement. Les autres princes d'Italie ne suivirent point l'exemple de Rome; un principe politique contraire prévalut chez eux ; la religion se trouva seule , et tout fut ébranlé.
Quant à la république de Gênes , elle fut peu recherchée des alliés^ soit à cause des desseins ultérieurs qu'ils avaient peut-être sur elle, soit à cause de sa dépendance et de son voisinage des Français. Cette république put donc garder une neutralité précieuse pour ses sujets, qui, tout entiers à leur commerce maritime avec la France, continuèrent à naviguer avec sécurité dans la rivière du ponant.
En 1792 , comme on le voit, l'Italie entière était en proie à l'inquiétude. En Piémont, de puissantes armées, des sentimens déclarés, ardeur impatiente de combattre. A Naples, des préparatifs secrets. Désir de neutralité en Toscane. Peu de troupes, mais des dénionstrations guerrières à
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Rome. Neuftralité dans les deux répuUîqiies d# Veois^. et de Géfaes. Cë^ient là les dispositton» des gouyememe&s ; celles des peu^s se iiKm<traient difierentes. Xn Piëmant^ attendu la prexîmité des lieax , les idées nouTelles aTÛent fait quelques progrès, et si plusieurs individus, à k vue des crimes commiis en Fraoee , araient abjuré ces doctrines y un certain nombre les ayak néan-moins conserrées. A Mikn aussi ^ elles avaient poissé quelques racines ^ mais fort peu profondes^ eomme dans un terrain mou et léger. A Venise^ Textréme douceur du peii]^e lui arrait fait prendre en horreur les atrocités du jour^ et l'on j.crai-* gnait peu les dangers de l'exemple ^ surtout arec ee tribunal d'inquisiteurs^ dont la réputation ce* pendant était devenue plus eârayante que les actes. D'un autre côté, V«iise avait un rempart dans les Esclavons , dans leur éloignement pour les opi-* nions du temps , et leur dévouement absolu à ht république. A Naples, peu de cendre couvrait un immense brasier ; les opinions nouvelles s'y étaient partout multipliées , et l'ardeur du cfimat y entretenait une exagération continuelle des esprits* A Rome, la vie était calme entre une multitude de prêtres occupés d'affaires ecclésiastiques^ et un peuple de valets ignorans. En Toscane, où ht finesse de l'esprit le dispute à la délicatesse des sentimens, les aphorismes du jour avaient trouvé peu de crédit , et le bonheur du présent faisait
repousgemtout cbangement pour Favenir. A €rè&es enfin, ks opinions étaient fortement âgitëes; mais comme on leur y laissait un libre cours, elles n'inspiraient que dé faibles craintes ^ le commerce d'ailleurs n'aime pas les révolutions, • Cependant , à l'aspect de l'orage <]ui les ménageait, les maîtres effrénés de la France, dqà redoutables par les armes, appelèrent encore k leur secours les promesses flatteuses et les maximes révolutionnaires. Leurs agens publics ou secrets ne parluent en Italie que de la loyauté du gouverne^ ment français et des doucfeurs de la liberté. Us assuraient que la France ne voulait point s'im-^ miscer dans les affaires d'autrai; qu'elle rendrait égards pour égards, fidéUté pour fidélité : c'était là leur langage) ils agissaient autrement; cber^ chaient , par des intrigues secrètes , à insinuer les idées nouvelles dans l'esprit des peuples ; leur enseignaient la maniée de se coaliser; leur promettaient des conseils, des secours d'hommes et d'ar^ gent; «t s'e0breaient, par tous les moyens pos-^ siMes, de paralyser la force des gouvememens, en les privant de leur appui fondamental , la fidélité des sujets.
Pour mieux faire con^aStre le siècle , je veux rapporter les discours des deux partis. Je vais dire des choses monstrueuses sans doute ; mais il s'en fit de plus monstrueuses encore. Les novateurs immodérés répétaient donc hautement , et à qui
YOiilait les entendre : tous les rois sont des ty«rans y il faut les immoler ; les noUes sont les satellites des tyrans ; ils se servent de leurs armes comme l^s prêtres de leur influence ; le isouve-^ rain, c'est le peuple : de lui dérive.tout pouvoir; le peuple est un pupille, ses droits sont imprescrip- .tibles^et inaliénables; si le gouvernement les attaque, l'insurrection devient un devoir; la royauté est une institution abominable^ absurde et ridi* .culef le seul gouvernement légitime, c'est la république, mais seulement une république fondée âur la démocratie , l'aristocratie pure étant pire .que la royauté; l'oligarchie un horrible fléau; la fidélité envers le peuple, la seule véritable; le dévouement à la royauté et à l'aristocratie, un crime réel. Trahir les rois et les aristoorates , c'est remplir. un droit et un deyôir ; ce. sont là les maximes étern'elles établies par la nature et par Pieu lui-même, puisque la démocratie . est dans l'Evangile. (Malgré notre. ddisposition à parler sans réserve, notre respect pour la religion ne nous permet pas ici d'exprimer toutes les idées des novateurs.) Une ère nouvelle se lève pour l'humanité; les prédictions de l'Ecriture s'accompliss^ent; avec les droits du peuple renaissent la justice, la paix et le bonheur du monde • Assez et trop longtemps l'usurpation a pesé sur les hommes, le règne de la liberté est maintenant arrivé; assez et trop long-temps se sont . maintenus les privi-
lége$*; c'est au)0«trd'l»ii le tour de Fégalité : 1^ libenké régénère ràme> l'agaUtë 1^ console. Le moment : est venu où le pauTre recevra des. secours sansr . essuyer • des -mépris y l'opprimé des bienfaits que ne lui vendra pqint le pouvoir ; et puisque les ai;iciens gouvernemens ont toujours favorisé la puissance y les nouveaux désormais vont protéger, la faiblesse; c'est là le but où doit tendre toute bonne administration. Cumuler les faveurs du pouvoir et de la loi, c'est trop ; n'avoir aucune part à la prote<ition de <la loi, n'est pas assez; que la loi soit égale pour tdus, vpilà la justice. C'est assez, c'est déjà trop pour les riches et les grands d'«xercer le pouvoir que donne la fortune et les avantages qui en dérivent, sans posséder encore celui qui résulte des privilèges; c'est, donc une compensation douce et juste que d'ôter à qui a trop pour, donner à qui n'a pas assez. Peuples, s^écriaient-ils , imitez l'exemple des tyrans, levez-vous, coalisez-vous pour xw^e eixtreprise nécessaire, honorable et sacrée; faites ce qui est le plus agréable à Dieu , obéissez à ses lois éterneUes. Levez-vous, renversez, écrasez, immolez vos tyrans; établissez des gouvernemens populaires ; fondez des républiques ; votre bonheur est dans vos mains. Tout vous favorise, le despotisme est anéanti en France, cette portion si importante de l'Europe. Une nation grande, valeureuse et puissante se lève tout entière en I. 7
ûivenr de qidcon<|ae voudra iseoouêr le joiog de fa tytsnme. Vous avez montré Basez de patience k souffirir ; l'étoile de votre bonheur a Imllé; praovez qne la force est du coté du nombre; qu'où a pu vous opprimer ^ mais non vous avilir; et que k vice puissant remette enfin le gouveruem^it du monde a la vertu maibeureuseu
Les' adversaires des novateurs ne montraieut guère plus de modérationi4ians léUr langage. Où ^nt, disaient-ils 9 ees jacobins (c'était le nom d'une secte Airieuse née à Paris)^ où sout ces jacobins qui s'érigent en réformateurs da monde? Beau commencement de gouvernement^ que de porter la main dans le» propriétés et sur ht vie des autres^ de promener en procession les tètes qu'ils ont tranchées^ d'emprisonner l'innocence et d'égorger les prisonniers ! Us déclament contre l'aristocratie! mais si son joug est pesant^ c'est pour le plus petit nombre^ tandis que celui de la démocratie n'épargne personne. La royauté est le seul frein salutaire dans une grande nation « Qui lui sert de rempart ^ si ce n'est l'aristocratie , surtout contre les vertiges populaires? Ils parlent d'honneur, et ils préconisent la rapine et la débauche ! Le peuple doit sa vertu à l'ignorance; les grands tirent la leur de l'éducation, et la vertw grossière devient futieste quand elle n'est pas éclairée par la civilisation. Si Faristocratie est une digue posée au despotisme des princes et aux
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écarts populaii'es , elle' doune aussi l'exemple de la moraie €t de rhonneur. Les châteaux ne sont point des repaires dé la tyrannie^ mai» de^ écoles de politesse. Ce qui existait. autrefois ^ n'eidste plus d'ailleurs aujourd'hui ^ et n'a-t*oa jamais trouve que des aUges parmi le peuple? U £aiut donc oublier le passé. Par amour pour la patiie^ les nobles ont reifeoncé à des priYilQge$ , non pa$ arbitraires^ mais obtenus à titre de récompense; quel frutt' en ont~ils rétiré? La: perte de leurs biens ^ de leur liberté et de la vie; et quand finiront pour eux les* exils, les persécutions et les supplices! Que dire de la royauté? nr'estreUe pas un mode de gouviemement naturel sur la terre, puisque partout où les hommes se trouvent réunis en soeîété , elle naît comme une nécessité des choses, sinon par le titre, au moins par le fait, et le plus souvent par le &it et par le titre? Ne Voit«on pas toujours le gouyemement de plur ^eto's soumis à la direction d'un seul; et la loyauté réelle n'est -«-elle pas préf(^able à la royauté déguisée? La première est toujours tempérée, soit parles lois, soit par les coutumes, soit par la nécessité sentie par les rois, sinon d'être bons, au moins de paraître justes. La second^, au contraire, est plus soupçonneuse, parce qu'elle est sans appui ; plus cruelle , parce qu elle est plus soupçonneuse ; plus arbitraire , parce qu'elle n'a point dé^ frein qui l'arrête. La royauté est
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née de l'ambition naturelle a,ux hommes. Cette ambition générale conduit à l'anarchie y qui est la mort de la société; de la multitude^ le pouvoir passe alors aux mains de quelques uns, et par la même raison , du petit nombre aux mains d'un seul. Heureuses .les nations qui trouvent la royauté toute faite , sans être obligées de l'aller chercher à travers l'anarchie ! Vous voulez le peuple souverain ; il égorgera d'abord les meilleurs citoyens, et tom'nera bientôt le. poignard contre lui-même. Il y a erreur et scélératesse à vouloir réduire en pratique une proposition toute spéculative. Les fous furieux n'ont-ils pas la propriété de leurs mouvemens? et cependant on les enchaîne. Les hommes ne se gouvernent point par des abstractions; il faut réprimer leurs passions, bien loin de leur en laisser le libre exercice. Étouffons donc ces roitelets plébéiens; et puisqu'ils ont ébranlé la société dans ses bases, que leur perversité soit punie, et que le souvenir du châtiment vive éternellement parmi les hommes. Que la société ellemême remonte aux principes de son existence, c'est-à-dire vers un gouvernement vigoureux et sévère. Les nobles et les prêtres sont les instrumens qui conviennent à cette grande œuvre; les uns, parce qu'ils sont forts; les autres, parce qu'ils sont persuasifs; qu'ensuite ils obéissent euxmêmes à un souverain ferme et résolu. Mais ce n'est point assez; les hommes pervers anéantis.
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il faut encore anéantir leurs maximes effrénées, et s'il est nécessaire de corriger la génération présente, il ne Test pas moins d'éclairer la génération future. L'ignorance paisible vaut naieux que le savoir insolent. Il faut enfin punir la trahison , récompenser la fidélité , replacer l'ordre dans la société et la reconstruire sur des fondemens inébranlables. C'est là le but des mbuvemens de l'Europe; c'est pour cela qu'elle aiguise ses armes; et l'objet de cette grande entreprise n'est pas seulement de contenir ce fleaii destructeur, mais de l'extirper .jusque dans sa raciôe. Lès partisans de la royauté et de l'aristocratie sont ènéore nombreux en Europe ; qu'ils se réunissent avec prudence et vigueur ; l'édifice de la société va sortir de ses ruines. Tel' est le projet des rois confédérés; telles sont les espérances de tous les bons citoyens; la noblesse y emplôyera son bras, le clergé ses .'exhortations. ^ Si tant de vœux sont perdus, si tant d' efforts sont inutiles; si le crime triomphe de l'indignation sacrée qu'il inspire, c'en est fait dé l'Europe; elle va retomber dans le chaos d'une barbarie sans exemple.
Déplorons l'exagération des homines quand ils se laissent entraîner par leurs passions poKtiques. Ici , les uns étaient coupables d'avoir porté beaucoup trop loin les réformes ; les autres^ de les avoir fait dégénérer en excès détestables par leur' opposition à celles mêmes qui étaient les plu$ utiles
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et les plus justes; ceux-là d'avoir trempé leurs mains dans le san^, ceux^ de vouloir y tremper les leurs : les premiers, d'avoir déposé let fnis à mort un prince dont la personne devait être pour eux inviolable } les seconds, d'avoir appelé les étrangers dans leur patrie . Laiiberté est un trésor inestimable, nous l'afvotiôns ; niais elle de^ vient illégitime quand' otiTafequiert parla cruauté, et c'est une fauté non moins grave, que dé livrer âon pays à Tétranger dans l'espérante de conserver ses privilèges, et un tabouret a la cour: Ge qui manqua le plus à notre siècle , ce futTamoui* de la patrie. Dans les circonstances que nous rajH portons , les premiers l'asservifent par 1« hache des bourreaux , les seconds voulaient l'assertir par ïe canon de TAutriche; également coupables les uns et léS autres , pour avoir reftisé la liberté' que lé rôi et des hommes sages voulaient leur donner, ^ulè liberté qui convînt à un aussi grand état que la ï'rance. Nouvelle preuve entré toutes les autres, que la liberté n'habite point avec là lîoehoe dés moeurs, la cupidité sans frein, et l'ambition sans limites.
Toutefois, les discoiirs dés démocrates agSssaîent plus fortement sur l'esprit du peuple que ceux de leurs adversaires , paroe que la multitude est toit-* jours avide de nouveauté. Les premiers , d'ailleurs , plaidaient en appai'ence la cause du bien public , les seconds paraissaient ne réclamer que leurs pri-
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viléges. De là ^:aUe craiiVte géiiérâle ditiils l'Ëiarope^ menacëé «ur.toitô lès points d'ua Jboriible incendie.. . ;. i .
La guénre étak allumée eoAre l'Autriefaeetia France ^ les deux ^missaiicefi toksrnèrent IturB t*egardst ânr L'Italie f U^uiie^ poiirrc&âséryer ce qu'elle ^y possédait ; l'autre , pour y eonquérir ce ;^'elle vôdiait yr posséder^ ou d^ moine pour s'asswbr un passage^ afîh de pouvoir^ prendre en flanc ton
ennemi- ■ .•(
De fion c6té^ le gpuTemement fran^^ais avait expédié en Italie des agens publics et ^ecret^ ^ dans lie but d'obtenir des princes , 'soit par menais soit par prières ^ une alliance y où le pbs8agfe> 4>u la neutralité. C'est ainsi que de SétooniiiUe fut chargé de sonder W terrain en Pîémoot»^ et de faire en sorte que le roi se décidât pcnir:!» Frangée , dans les é^^emens critiques qui se pi^épal^aient. D'après ses instructions^ il devait proposer au n&i de se liguer avec la répuMîque^'etxle donner passage aux armées qui devaient attaquer la Lombardie autrichienne. Eki retour^ la France promettait au roi garantie pour ses étatist, répression des idées révolutionnaires qui pullulaient dans le Piémont et dans la Savoie, et la cession en<^ tière de toutes les conquêtes qui se feraient en commun sur les possessions de l'empereur en Italie.
Soit que le roi craignit une embûche , et peut-
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être n^avait4l pa» tort d«* la craindre, soit qu'il agit ayec prévention dâtis* cette affaire, soit enfin qu'il fût trop avancé avec l'Autriche, il refusa d'entendre les propositions» de la France. Déjà^ en effets lès Autrichiens -descendaient du Tyrol et s^ avançaient à grands^as vers le Piémont; c!est pouiiquoi, Sémonville ne se. trouvant encore qu'à A<lexandrie , le comte Solaro , gouverneur de cette :Tille,. reçut ordre de ne point le laisser passer outre , et de le décider même à sortir des états du 'tùi; mais dans les termes les plus obligeans qu'il se pourrait. Le comte Solaro s'acquitta de sa mission avec tous les égards , toute la prudence cdônt il était capable , et Sémonville partit pour Genres. Ce procédé déplut singulièrement à Paris. Le 1 5 septembre 1 792 , Dumourier, ministre des .afEaiires étrangères , s'exprima très vivement devant la. Convention nationale ^ sur le gouvernement piémontais : il se plaignit dans un discours préparé, de l'affront que la France venait de recevoir à Alexandrie, dans la personne de son ambassadeur, et conclut à ce que la guerre fut déclarée, au roi de Sardaigne. Ce qui fut dit alors, et ce qui fut fait, il ne faut pas le demander. Les épîthètes de despote , de tyran , d'ennemi du genre humain , retentirent de toutes parts , et la guerre fiit solennellement déclarée entre la France et la Sardaigne.
Dès le 10 du même mois, le conseil exécutif
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provisoire avait ordonné au général Monteequiou d'attaquer la Sà¥<»e avec l'armée qu'il commandait dansleHaut-Dauphiné ; de refouler leÉ troupes piémontaîses au-delà des monts y et de profiter de tous les avantages qui nàitraieint de cette expédir tion. Ce futlà.le comnà^ncement de tous les maux qui accablèrent si iQng-temps l'Italie ^ et qui laissèrent dans la péninsiule des traces si difficiles k effacer.
Ayai^t que les hostilités n'éclatassent entre la France et les puissances confédérées d'Allemagne^ le roi de Sardaigne avait fait de grandis prépara-^ tifs en- Savoie et dans le comté de Nice. Mais les victoires des Français en Champagne firent changer la iace de 4a guerre ; et le roi y au lieu de conquérir .les, états des autres > dut penser à défendre les sie6$. Sa, situation était beaucoup moins avantag^usie que celle des Français. Des deux pays limitropliçs. où devaient avoir lieu les engagemens^ la Savoie était favorable à la France ; le Dauphiné , non seulement n'était point favorable au Piémont , mais se montrait encore son ennemi déclaré. Déjà même cette province avait manifesté son pëncluuit pour les réformes faites pu à faire ; de sorte que les Français trouvaient faveur en avant, sûreté en arrière ; c'était précisément le contraire pour les Piémontais.
Malgré tout, les lieutenans du roi , en Savoie, vivaient dans la plus grande sécurité. Eux seuls
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et les émigrés français qui ne les quittaient pas 5 ne voyaient point ce qui frappait les yeux ée tout le monde. Imprudens^ qui ne sentirent pas que la colère et la témérité sont de mauvsùs tronsdilim^ en politique! Assez crédule pour ajouter- fol à toutes les nouvelles des émigréd y assez crédule encore pour ne pas recom^iiltre un génétial français qui, afin de mieuic surprendre ses-desseins , Tétait venu trouver en habit de prêtre irlandais , le chevalier de Colegno, commandant de Chambéry^ mitait les esprits par la dureté de son goûvemem^it, et soufflait sur un feu qui ne demandait qfu'à s'allumer. Le comte Perrone, gouverneur géné-^ ràl de Savoie ,' montrait beaucoup plus de pôpu-*dence dans sa conduite ; mm le péril et le dés^ ordve laissaient peu de place à son crédit^ p^u d'aotion à son autwité; lui'-méme y d'ailleurs, s'était laissé tromper par le fauif prêtre irlandais ^ et le chevalier de Làzari^ qui commandait ra#mée> était peu familier avec la tactique vive et rtipidfee des Français.
Telle était la position de la Savoie au mois de septembre 1792. Un long tableau de malheurs commença dès lors k se dérouler. LeS' che6 de l'arméer piémoutaîse se reposaient toujours dans leur confiance accoutumée ; ils ne pouvaient croire à une attaque si subite ; et, au lieu de faire prendre à leurs troupes des positions fortes et rapprochées, ils les avaient réparties çà et là sans utilité,
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de eùrte qfi'il leur «tait impossible , et 41e rosidter à rennemi en quelque endroit qu'il se fût pra^ sente, et 4e se rallier an Jiesoin pour la défense. Céuit apu; poiât qu'ils ne firent aucune éétncfo* slratidci^ pas nvètne lorsque les Français, d'al>ord divises ea plusieurs camps, ae furent ocyncentr^s an fort Barraux , dans l'intention évidente d'aï* taquer. Le prêtre irlandais les suivait partout, et leur disait mille contes qu'ils croyaient de la meil^ ieuré foi dû monde. Cependant les émigrés français conçurent des alarmes, et demandèrent slwl généraux piémontaîs s'ils ne craignaient rien. Ceux-<i répondirent négativement , ajoutant que c'étaient les gens de robe qui avaient peur et répandaient l'efiroi. Ils désignaient aîxisi le comte Bottonde Gastellamont , intendant*général de la &Toie, koïkime adroit et pénétrant, qui, ne s'étant point trompé sur la véritable tournure des événemens, et voulant fiaire partir le trésor royal pour le Piémont, avait demandé au gouverneur une escorte militaire. Défendre la Savoie^ (Surtout après les revers dès confédérés , était ^ns doute la diose impossible. U n'y avait pas, dans cette province, plus de neuf à dix millesoldats^ Cependant , comme ils étaient tous braves et aguerris , ils auraient pu du moins opposer une résistance honorable, et modérer l'impétuosité de Tennemi; mais ils manquaient de chefe expéri* mentes , se trouvaient disséminés sans précaution ,
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et l'attaque imprévue des Français ne leur pei*mit pas de se rallier.
Le général Montesquiou , ayant reçu Tordre de commencer les hostilités^ partit. du camp de Cessieux avec son armée ^ composée d'eaviron quinze mille hommes , peu disciplinés peut-être , mais pleins d'ardeur. Il arriva aux Abrets^^ d'où il envoya au général Anselme l'ordre de . passer le Var , et d'attaquer sans délai le comté dé Nice , mal défendu par une poignée de soldats ^ sous le commandement du comte Piuto. Le contreamiral Truguet devait protéger ces mouvcftoens du côté de la mer. Parti de Toulon avec tme escadre de onze gros vaisseaux et de quelques autres plus légers^ montés par deux miUie soldants de débarquement ^ Truguet croisait dan$ les eauT de Villa-Franca jusqu'au golfe de Juan , tout prêt à prendre terre où le besoin l'aurait exigé* Son principal dessein était d'opérer un débarquement sous Monaco , afin de prendre à dos' là division qui gardait le comté de Nice. Ainsi ^ depuis l'Isère jusqu'au Var, les Français allaient attaquer les états d'un roi qui les avait provoqués par ses démonstrations hostiles , avant l'arrivée des secours qu'il attendait d'Allemagne; ce fut le résultat des déroutes de la Champagne.
Montesquiou partit à la hâte des. Abrets arec toute son armée, et vint prendre position au fort Barraux , à deux milles de^ frontières de« la
Savoie. Là devaient commencer ses opérations. Son projet était d'attaquer ^ avec le gros de ses troupes, Sanpareillan et le château des Marches, pour se diriger ensuite à la hâte sur Chambéry . Voulant en outre couper la retraite à l'ennemi , il expédia deux- gros détachemens; l'un desquels; en longeant la rive gauche de l'Isère, devait occuper le passage de Montmélian; l'autre, partant du bourg d'Oisan, et traversant les monts escarpés qui séparent la vallée de la Romanche de celle de l'Arc, devait fermer entièrement la route de la Maurienne ; auquel cas , toute l'armée piémontaise eût été faite prisonnière, ou du moins , il ne s'en serait échappé qu'une faible partie par les chemins rudes et difficiles de la Tarantaise. Montesquiou avait adroitement prévu que la retraite de l'ennemi devait s'effectuer principalement par la route de la Maurienne et le mont Cénis; mais il manqua son double but, d'abord à cause d'une crue subite de l'Isère qui, ayant rompu ses ponts, ne lui permit pas le passage ; ensuite par l'énorme quantité de neige tombée sur les hautes montagnes de Galibiêr.
Eveillés enfin au bruit des armes françaises, les Piémontais voulurent se fortifier près Sanpareillan, sur les précipices de Mians, d'où ils auraient foudroyé le tiavers de la gorge, au mo^en de batteries établies sur le château des Marches ; ils n'en eurent pas le temps. Les canons n'étaient
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pas encore à leur place, lorsque la nuit du ai septembre i jg^ y par ua ouragaa épouvantable y et à travers des torrens de pluie> le général Laroque y d'après les ordres du général Rossi y partit en grand silenice du camp des Barraux , et se dirrîgea, avec une forte division, sur Sanpareillan, Le succès justifia l'entreprise; pendant l'obscu* rite, Laroque s'empara de la placé à l'impro-» viste ; et si le temps n'eut pas été si contraire , il eut pris la garnison qui la défendait; mais, in* formée à temps de l'approche de l'ennemi, elle se retira saine et sauvé.
Chassés de Sanpareillan et des positions de Mians, les Piémontais abandonnèrent encore, à la hâte et sans réflexion , les cfaàteanx des Marches y de Beauregard, d'Aspremont et Notre-Dame de Mians. De ce côté , les gorges de la Savoie étaient donc au pouvoir des Français. Montesquieu, usant rapidement de sa victoire ^ et profitant de la déroute de l'ennemi , se porta sans délai en avant du château des Marches , avec deux brigades d'in&nterie , une de dragons , et vingt bouches à feu , le tout soutenu par une arrière*garde composée de deux autres brigades d'inÊinterie, une de cavalerie, et beaucoup d'artillerie. Coupant ainsi en deux l'armée piémontaise, dont une partie fut contrainte de se. retirer vers Annecy , l'autre du côté de Montmélian, il s'ouvrit la route de Ghambéry, capitale de la
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province. La terpeur en avait déjà fait sortir les troupes royales ^ et leurs officiers , dans cette impartante circonstance^ montrèrent aussi peu de réscdution qu'ils avaseist d'abord affiché de suffi-^ sance et de vanité* Telle fut ^ dans leur éffiroi^ k rapidité de leur fuite y que les Français crai*gnant une embûche , n'osaient entrer dans la ville^ €[ui resta ainsi ^ pendant plusieurs joors^ abandon- . née à eUermézne. Et ici, nous devons publier que ce moment si critique se passa sans tuitiulte , sans outrage > »ins d^ordre d'aticune espèce , grâce à la douceur toijite pàirticulière de ce bon peuple (}e .Ghamèécy. Il reçut enfin les Francaii, et il kjs reçut arec tous les témoignages de l'allé- ^esse qui naissait dés opinions du jom*, et du souvenir des vexatiQna. qu'il uvait précédemment essuyées.
Montesqûiou n'avançait qu'avec beaucoup de précaution 9 parce qu'il n'avait point encore de QOuveUes dés opérations d'Anselme dans le comté de Nice ; il craignait d'ailleurs que les Sardes y en se retirant avec tant d'empressement y n'eussent le dessem de tomber à l'improviste sur les trou«pes de ce général. D^un autre côté , le bruit se répandait que les Piémontais^ munis de provisions de guerre et de bouche^ s'étaient retranchés dans les fortes positions que leur offiraient les knonta-* gnes des Bosges^ . entre Cbambéry et l'Isère^ et qu'ils se proposaient d'y passer l'hiver. Montes-
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quioii résolût donc de s'arrêter, et d'attendre les nouvelles qai lui viendraient des Alpes maritiines. Il se contenta de faire occuper le passage de Monmélian y abandonné par les troupes du rbi avec autant de rapidité qu'elles avaient évacué la capitale. Cette déroute fit tomber au pouvoir des vainqueurs y dix canons y une grande quantité de . poudre^ de boulets, de caissons^ et d'autres munitions de guerre, avec des magasins remplis de fourrage et de vivres.
Les chefs piémontais ne montrèrent pas plus de prévoyance et de résolution dans le comté de Nice, qu'ils n'en avaient montré en Savoie. A peine eurent -ils avis qu'Anselme avait passé le Var, fleuve qui sépare les deux états, que, dès la nuit du 25 septembre, prenant la fuite en toute bâte, ils évacuèrent la ville de Nice, s' empressant déjà d'enlever tout ce qui se trouvait dans la ville et dans le port de Villa-Franca. Mais les Français, profitant vivement des faveurs de la fortune , coururent à Villa-Franca, et menacèrent de donner l'assaut. Le commandant se rendit à discrétion avec deux cents grenadiers, excellens soldats, et quelques milices; livrant de plus, à l'ennemi , cent pièces de {grosse artillerie, une firégate, une corvette, et tous les magasins de l'armée. C'est ainsi que les républicains s'emparèrent de la partie basse du comté de Nice , avec une promptitude et un bonheur incroyables. Montayban seul
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tenait encore pour le roi; il capitula lui-^même peu de temps après* Le contre -azniral Truguet contribua beaucoup à toutes ces yictoir^ y en appelant, au moyen de son escadre ^ l'attention des Piémontais sur divers points^ et en les forçant de s'éloigner du littoral, peur la crainte d'être atta^ qués de tous les côtés à la fois.
Maître de Nice , de Villa-Franca et dé Montaur ban, Anselme c<)ntinua de s'avancer par la vallée de Boia, et ne s'arrêta que sous les murs de Saorgio , château fort qui ferme les passages de œ c6té, et qui sert comme de redoute avancée an col de Tende. Mais, quelques jours après, les Piémontais ayant reçu un renfort considérable d'Autrichiens, attaquèrent avec impétuosité la position de Sospéllo , et s'en emparèrent. Ce ne fut pas pour long - temps ; Anselme revint avec le gros de son armée, réprit Sospéllo, et Saorgio redevint la ligne de déma^ation entre les co%nbattans.
Ces expéditions des Français dans le comté de Nice furent peu sanglantes , parce que la fuite pré* dpitée des Sardes ne laissa que quelques légers combats à livrer. Disons aussi que les vainqueurs ne s'écartèrent point des borne&de la modération et de l'humanité. La malheureuse Oneglia épi^ouva un sort bien différent. L'escadre de Trûgtiét s^étant approchée du rivage , un esquif fut dé^ taché pQur aller faire des propositions à k viUe;
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les habîtaus le reçurent à coups de carabine; ceux qui le montaient furent tués ou blessés; action Aineste qu on ne saurait trop blâmer^ L'escadre française serra le rivage de plus |M*ès^ se forma de son mieux en ordre de bataille , et se mit à foudroyer la ville» Lorsque le bomibardement et les désastres qui en résultèrent eurent fait juger à l'amiral que la garnison avait dû prendre la fuite y il débarqua les troupes qu'il avait à bord^ les fit soutenir par ses matelots ^ s'empara de la ville et la mit sans pitié à feu , à sang et au pillage : représailles terribles de la violaition des parlementaires ! Truguet n avait voulu que se venger. Environnée de tous côtés par l'état de Gênes , Oneglia offrait peu de ressources; aussi les Français l'abandonnèrent* ils , et leur escadre , après avoir touché Savone et is'être reposée dans le port de Gênes, rentra bientôt à Toulon. La saison, trop avancée alors, ne permettant pas de tenir la campagne avec fruit, les deux partis déposèrent les armes .pendant le reste de l'hiver, s' appliquant seulement a faire les meilleures dispositions possibles pour repomipepcer avec avantage au printemps. ,L^ silence des armes ne fut interrompu par aucun fait digne d'attention. On dut remarquer néanmoins la réception toute différente qui fut . faite aux Fmnjcais dans la Savoie et dans le comté de IVice. Le premier de ces pays n^ontra pour eux
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beaulcoop d'mclination et un grand désir d'adopter les nouTelles formes de gouvernement ; ils ne rencontrèrent^ dans le second^ qu aversion pour eux-^ mêmes ^ et refus de s'écarter des règles de l'àndiezi régime.
Certain de la conquête du comté de Nice^ Montesquiou résolut de chasser les Piémontais de la Savoie^ Dans ce but^ il oifdonna à Roâsi et à Gasabianca démener battant les troupes du roi^ et de les repousser, le premier jusqu'au mont Cenis par la Mamîenne y le second jusqu'au Petit-Saint- Bernard par la Tahuitaise* Ces ordres furent exé^ cutés avec la plus grande célérité y presque sans résistance de la part de l'ennemi ; et si Montesqifiou, au lieu de s'arrêter pour attendre les nou* veHes du comté de Nice , s'était porté en ayant avec la même promptitude, après l'occupation de Chambéry, il est probable qu'il se serait facilement emparé de ces deux sommités des Alpes ; avantage immense qui , dans l'état de confusion où jse trouvaient les troupes royales , eût aplani devant lui, pour l'année suivante, le chemin vers le cœur niêmé du Piémont. Les villes d'Aix, d'Ajanecy, de Rumilly, de Carouges, de Bonneville, de Thonon, et toutes celles de la Savoie septentrionale, reconnurent la domination des vainqueurs avec des transports de joie universels. La prdviiiQe .entière devint ainsi la .conquête ,desr Français. La possession leur en fut assiœée penr
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4ànt Thiver^ par réaorme quantité de neige tâm-* hée sur lès montagnes y plus encore que pav la suspension d'arnaes qui avait eu lieu dans les Alpes
Voilà comme une province , hérissée de forte& positions y coupée en tous sens par dès. gorges y des tdrrénset des précipices , fut perdue pour, la Sardaigne , sans que la prudence on la. valent eussent rieil fait pour sa défehse. Ce malheureux résultat doit être impute en partie au roi lui^xtéme, qui^ empoiiié par son désir de commencer: la guerre^ se découvrit avant l'arrivée des secoure de l'An* triche, et revêtit le plus souvent de grades lài* litaires dès hommes {Jus occupés d» satisiaire léur.vadité que de js' instruire dans k métier di$-* cile des armes. Ce fu% sans doute uiie grande >erreur chez Victor y de donner l'habit dlofficaèr au^ pm* mier Cadet qui se présentait , et de l'envoyer surle-champ à l'armée^ comme si l'art de la guerre était facile y comme si le bruit du canon n'avait pas de quoi faire trembler les soldats les plus aguerris. Les nobles furent encore plus, répréhensîbles que le roi, à cause du mépris y dirtai^je jidi^ cule ou absurde y qu'ils affectaient pour les troupes françaises* Parmi eux , toutefois y m trouviiient beaucoup d'hommes aussi braves que modestes y qui déptorèi^ent fimprudence du roâ , et s'imdignè^ rent de la honte dont on venait de ceuvrie la mo^ narchie: .
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La déroute de Sayote^ d^a :si grave par ellceméiBue, fat èneore accofnpa|rRée d'aceidens ter«> rîMes et déplorables : les pluies par torreos , les €faemiii6 défoncés ^ les ekariots brisés y les soldats à 1. dâftndade, partie «rmés, partie désarmés; des fîiyards djs tout rang , de tout sexe et de tout Ag9 } d^af&eux jAéiionièaes dam le ciel y parmi les hommes et sur la terre. Mais ce qui excitait le pitts de* compassion c'était le sort des émigrés français. Trop oonfians dans les discours des officiers du roi 9 ils étaient demeurés à Chambéry jus-*qu'au' dernier moment. Menacés^ maintenant par nue armée française toute prête à les atteindre y ik ne pouvaient plus rester sans se perdre ^ ni peut-^tre se sauver en fuyant. Les uns étaient en proie à la noîiâèi^ y les autres à la maladie y tous manquaient de chevaux et de voitures : Tamitié n'en avait point à prêter^ l'intérêt n'en avait point à iburnir. Bans cebouleversement général^ les esprits avaient été copstamraent frappés d'imprévoyance et 'd^oubli« Les routes de Gi^nève et de Turin offraient surtout un spectacle misérable . Elles étaient encoitibrées d'une foule d'individus^ naguère au faite des honneurs, aujourd'hui dans le plus affreux déofument. On y voyait pêle-mêle les pères et Us fils y les mères et les filles , les vieillards et les jeones gens, les vierges' les plus délicates y bravant l'horreur des saisons et des routes, pour suivre des parens tombés dans la détresse^ On y
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voyait des vieillards infirmes^ des femmes en-> ceintes^ des mères chargées d'enfans à la mamelle, et qui étaient nés pour un sort bien différent. Mais c'est dans le malheur que l'on retrouve la Tertu et la charité ; cette circonstance déplorable en est une preuve nouvelle. Des épouses, des fils, des frères et des serviteurs, que la proscription n'avait point inscrits sur ses tables , voulurent accompagner sur la terre étrangère, malgré le refus. des victimes, leurs époux, leurs pères, Ijeurs frères et leurs maîtres , faisant céder ainsi l'amour de la patrie aux inspirations de la nature et de la fidélités Siècle vraiment extraordinaire où la vertu prodiguait ses miracles, pendant que le vice multipliait ses excès. A toutes les horreurs de la msirche , ajoutez l'horreur des stations : là ^ des auberges encombrées ; ici, des rochers sans abri ; jl fallait passer la nuit sous un ciel irrité d'où sem-^ blait tomber encore le déluge. Partout, sur le chemin, les débris de l'armée piémontaise en dé«route, dés armes jetées ça et là, l'agitation des hommes éperdus , le trépignement des chevaux, le bruit des voitures, les cris du désespoir et ceux de la douleur; partout le désordre et la confu^ sion; partout enfin le tableau d'une misère épou>vantable à coté du tableau d'un effroi sans égal. Combien de personnes élevées au milieu de toutes les douceurs de Paris > manquaient alors de l'aliment que le pauvre même trouve en abondance
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sous son toit modeste ! CoiHbien de graves et intègres magistrats^ après avoir rendu la justice dans les paremières cours du noble royaume de France , s'acheminaient alors péniblement vers un exil dont ils ne pouvaient prévoir ni les rigueurs y ni le terme ! Combien de nobles dames qui peu de mois auparavant espéraient offirir des rejetons à d'illustres &milles^ dans le palais de leurs ancêtres^ aujourd'hui prêtes à enfanter sur le vil grabat d'un étranger 9 allaient donner à lem*s infortunés époux ^ des fils plus infortunés encore! Combien de vierges, naguère objet de la recherche des princes, ne savaient pas maintenant quel refus les attendait, quel consentement il leur faudrait subir! Combien de braves capitaines, vieillis sous les armes, et qui, par la débilité du corps, avaient plus que jamais besoin de repos et de secours , privés aujourd'hui de secours et de repos , fuyaient vers un ciel étranger , devant ces mêmes soldats qui avaient pris sous eux des leçons de bravoure et d'honneur! Tant de malheurs excitaient sur toute la route la stupéfaction ou la pitié ; et la pauvreté . oflfrit aux victimes , sur leur passage , plus de bienfaits et de consolations qu'elles n'avaient osé en attendre. Pendant plusieurs jours et plusieurs nuits , sur les routes de Genève et de Turin , ce déplorable cortège offiît une nouvelle preuve de la facilité avec laquelle l'aveugle fortune précipite au fond de l'abîme ceux qu'elle avaât
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élevés au. plus haut des grandeurs ; et y cependamt , sous le poids d'une: épreuve si péniUe , le Garac-? tère des Français ne se démentit pas un moment* Il leur échappait encore un sourire , un bon mot y une chanson même; et^ à les voir, on eut dit qu'ils allaient à une fête plutôt (ju'en exil. De graves personnages gàloppaient dans là boue qui couvrait les chemins; d'autres, portes dans des voitures ou assis derrière , se faisaient reoiarquer parle soin de leur coiffiire , leurs croix, leurs dé-f corations et les difforens emblèmes de leur for-* tune éclipsée. Telle est la force du naturel qu'il résiste même au malheur. Enfin, les pauvres émigrés arrivèrent à Genève et à Turin. Ici, il est impossible de donner une idée des discours, dé l'étonnement et des sentimens que leur aspect fit naître. On avait beaucoup parlé de la France, et maintenant elle paraissait au-nlessus de sa réputa^ tion. On admirait à la fois ce dont est capaMe une nation forieuse qui s'élance hors d'elle-même, la valeur de ses soldats , la propriété contagieuse d» ses doctrines, la force qu'elle employait pour les soutenir. On admirait encore la Vanité des uns qui avaient prédit sa défaite , et l'imprudence, des autres qui avaient provoqué sa vengeance. Il va<^ lait bien mieux, s'écriait-on, la laisser en proie à ses divisions que de la forcer à se réunir pour sa défense; il fallait la flatter au lieu de l'aigrira U^ouB affirmaient que le péril était à son comble.
(17S9-179».) * LIVRE SECOND. ' mt
que la Suisse était menacée aus^-^hien que l'Italie^ et que la société en Europe était ébranlée dans ses bases*
B&en d'autres discours encore se tenaient à Tu-* rin; car^ dans les revers publics, crier contre le gouvernement est un soulagement et une consolation. Voilà 9 disait^on, voilà le fruit de tant de levées d'hommes et d'argent , de tarït de fan-* fàronnades! Fallait-fl épuiser le trésor , écraser le peuple d'impèts, solliciter du pontife la vente des biens du clergé, grossir la dette publique pour n'en retirer que honte* et dommage ? Voilà donc l'extrémité où sont réduits de braves soldats par l'inexpérience des che& qu'on leur a donnés!
S^il s'agit du salut général, il s'agit surtout de celai des nobles. Ils doivent montrer plus de valeur dans les combats, moins d'orgueil dans ia prospérité, plus ée constance dans les re^ vers. Le roi est bon; tout le inonde l'aime, tout le monde veut sa conservation; mais pourquoi diviser ta nation en deux peuples, et mettre d'un côté le petit nombre privilégié , de l'autre Ift multitude qui ne l'est pas? Que le roi parle , qu'il se montre le père commun de tous ses sujets , et il les verra courir volontairement au-devant du danger qui menace son royaume.
Cependant les exilés excitaient la compassion ^ et de la compassion naissait la terreur. La tris-^ tesse et l'inquiétude régnaient dans la ville. Telle
était nëanmoios la confiance des Piétnontais dans leur souverain^ que des idées d'innovation ne vinrent à personne. Quelques uns, à la vérité , desiraient certaines réformes dans F administration civile et politique de l'état; mais tous voulaient le maintien de la monarchie y et les plus fortes sorties contre le gouvernement étaient plutôt un avertissement qu'une satire.
Le premier ef&oi dissipé y le gouvernement songea sérieusement aux moyens qu il convenait d'adopter dans une circonstance aussi imprévue que critique. On demanda des secoui^ au canton de Berne; mais inutilement. On en demanda à l'Autriche qui en accorda, parce qu'il y allait de ses intérêts. Des régimens autrichiens arrivaient à grandes journées de la Lombardie en Piémont, et se portaient immédiatement aux frontières, surtout vers le col de Tende. On demanda aussi de l'argent à Venise qui refusa, conformément à son système de neutralité. On expédia des courriers en Angleterre pour l'informer des événer mens; on en expédia en Prusse et en Russie.. On représentait que le roi était le gardien unique de l'Italie; que si ce rempart se trouvait forcé, on ne savait jusqu'où devait rouler cette . horrible avalanche ; que . la fermeté du roi était inébranlable; mais que ses propres forces étant insufE*-' santés, il se voyait dans la nécessité de recourir à des secours étrangers. D'un autre côté on s'efforça
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de pallier les déroutes de Nice et de Savoie , en disant que la défisse de ce pays était impossible ^ autrement qu'avec de puissantes armées; que d'ailleurs les forces qu'on y avait envoyées eussent sufB pour la défense et même pour Tattaque , sans les désastres de la Champagne; mais que depuis ces revers elles ne pouvaient plus servir, même à la défense; qu'à la vérité la retraite s'était opérée précipitamment et sans ordre; mais qu'il fallait l'attribuer à l'imprudence des chefs ; que le soldat était brave et fidèle, et le roi résolu à ne manquer ni à soi-même, ni aux puissances confédérées ; qu'il demandait seulement , attendu qu'il se trouvait aux avant-postes, qu'on lui donnât une arrière-garde pour le soutenir; enfin, que le secours de ses alliés lui était indispensable pour repousser des attaques auxquelles il était exposé le premier.
Ces remontrances, faites dans les termes les plus précis, étaient d'un grand poids; mais la Prusse, tout en persévérant dans l'alliance, com* mençait à penser à ses intérêts particuliers. Plus éloignée d'ailleurs du danger, elle avait aussi moins de motifs pour le craindre. Quant à l'Autriç^ie, déjà inquiète pour ses propres états , elle voulait au moins garantir le reste, et résolut franchement de faire passer de puissans renforts en Piémont. De son côté, l'Angleterre qui, jusqu'à la mort de Louis xvi, avait conservé une certaine
apparence de neutralité ^ se déclara sans délai après cette affreuse catastrophe, congédia le sieur de Chauyeliâ y ministre plénipotentiaire de France à Londres, et se prépara ouvertement à la guerre^ Elle donna de bonnes espérances au roi, et lui promit d'agir efficacement avec èes flottes, sur les côtes de la Méditerranée. En Piémont, les cadres des régimens se complétaient; les milices s'organisaient. On créait de nouvelles rentes sur Tétat; on émettait de nouveaux billets de crédit; on frappait de nouvelles monnaies qui perdaient plus de moitié de leur valeur nominale : funeste , mais unique remède aux maux présens, et qui attestait l'imprévoyance des gouvernans, dans des temps meilleurs. On fournit de munitions de toute espèce les forteresses situées dai» les Alpes, l'on établit des retrancbemens sur les sommets du mont Cenis et du Petit-^Saint-Ber** nard. On profita encore des rigueurs de l'hiver pour faire tous les autres préparatifs nécessaires; chacun attendait dans une anxiété profonde le moment où de nouvelles batailles allaient décider du sort de l'Italie et de celui dû monde.
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LIYRE TROISIEME.
Nouyelles détemûnations des alliés en 1793. — Instances faites par l'empereur d'Allemagne an sénat vénitien. — Discours du procu*
* ratenr de Sftint-Marcy Franiçois Pézare, en fayenr de la neutralité Brmée. — Discours de Zacharie YaDaresso, l'un des sages ou conseil 9 en fayetu: de la neutralité désarmée ; résolution du sénat.
— Mesures adoptées à Gènes. — Intelligences des alliés à Lyon et À Marseille. — Dispositions militaires et politiques des Français. -*- l^tnatîon des écrits en Italie. — Attaque de Cagliari, en Su> daigne, par Tamiral Trugnet. — Paoli soulève la Corse, et la soustrait à l'empire de la France. — - Guerre sur les Alpes ; fait d'armes de Raiis favorable aux troupes royales. — Menaces inso* lentes des Anglais au grand-duc de Tpscane et au sénat de Gènes.
— Leurs insinuations à Venise. — Résolutions du grànd-maltre d« , l'ordre de Malte contre la France. — Mouvemens importans dans
différentes provinces contre la convention nationale; Lyon et MarseiHe se soulèvent. >— Faits d'armes; les troupes toyales sont repottssées de la Savoie et du pays de Nice. — Marseille et Lyon tombent au pouvoir des républicains. — Toulon se livre aux alliés ; les républicains en font le siège , et le prennent d'assaut ; enlèvemens faits par les alliés an moment de le quitter.
La déroute précipitée des troupes du roi , en Sa-« voie et dans le comté de Nicé^ aussi* bien que k retraite forcée des Autrichiens du côté du Rhin , donnèrent fortement k réfléchir aux alliés. Voyant l'ardeur des Français, pour les innovations , s'ac* croître , ainsi que leur fureur, en raison même de leurs victoires, ils s'aperçurent qu'ils avaient mt fe&i bras une affaire beaucoup plus sérieuse qu^iUne
l'avaient d'abord imaginé. La fortune^ qoi se plait à déjouer les plus grandes entreprises , ne fît jamais succéder un résultat moins conforme aux premières* espérances. Des bandes tumultueuses et indisciplinées y comme on les appelait y avaient vaincu les armées les plus florissantes. Des généraux peu connus^ ou même ignorés^ s'étaient montrés supérieurs dans l'art ^e la guerre à des généraux placés au premier rang dans l'opinion de l'Europe. Enfin ceux, qui croyaient aller planter sans peine les étendards de la ligue sur les murs de Paris et de Lyon^ ne défendaient qu'avec peine leurs propres états des assauts d'un ennemi d'ab(»rd méprisé^ aiijourd'hui victorieux et menaçant.
Quoique les alliés se fussent retirés avec perte et diminution de leur gloire militaire , ils n'abandonnèrent pas pour cela leurs projets ^ espérant qu'au moyen de meilleures mesures contre cette impétuosité française^ et qu'en augmentant et réunissant leurs propres forces , ils pourraient réparer les défaites du passé par les victoires de Fave^" nir. Tel est le caractère des Allemands, qu'ils obtiennent le succès de leurs entreprises par la constance , mieux que les autres peuples pai^ l'ardeur et la vivacité.
Plus voisins du dao^er^ le Piémont et l'Au-* triche procédaient aussi avec plus de franchise que la Prusse. Peut-êtr« mâme cette dernière.
ainsi que nous l'ayons déjà donne à entendre^ pen* sait-elle à changer de résolution. L'Autriche s'appliquait .surtout à sauver ses états d'Italie > dont k tempêté s'approchait davantage ^ et qui sont une partie si importante de ses domaines. Les préparatifs de guerre étaient donc coifêidct'ables en Autriche et en Piémont. Ensuite^ pour que les peuples ne se laissassent point séduire auac paroles de liberté et d'égalité ; pour qu'ils suppor-»tassent même avec résignation . l'appareil dé la guerre et .le bruit des armes ^ on eut recours aux moyens de p^suasion. La religion était le plus puissant de tous; on répandit les bruits les plus sinistres^ On disait que les Français étaient les ennemis dé Dieu et des hommes; qu'ils foulaient aux pieds la rdiigioh, profanaient les temples , persécutaient les prêtres ^ tournaient en ridicule les cérémonies de l'Eglise , souillaient les ornemens sacrés ^ ne connaissaient que le libertinage > protégeaient l'incrédulité y et assassinaient les fidèles. Les éyêques et les religieux ^ séculiers ou réguliers , secondaient ces discours par leurs exhortations : les peuples s'enflammaient chaque jour davantage.
Ce qui importait le plus aux desseins des con* fédérés^ c'était le parti que prendrait le sénat de Venise. Persuadé que la présence, d'un ennemi opiniâtre et audacieux , sur les frontières du Piémont > aurait inspiré des craintes à la république ^
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Tempereur lui représenta fortement qu'il était temps ènfîti de se rémiîr pour le salut commun ; qu'elle ne deyait pas espérer garantir ses états ^ si ce déluge d'hommes efir eues franchissait les monts et débordait sur l'Italie; qu'il étaii déterminé, quant à lui y aidé de son généreux allié le roi de Sardââgne y à faire tou^ ses efforts pour éloigner un si grand fléau de ce beau pays ; mais que 1^ Frangeais étaient terribles et les événemens de la guerre incertains; qu'on s'abuserait beaucoup, si l'on pensait qu'un peuple , qui foule aux pieds lés lois dU vines et Humaines , respecterait la neutralité ; que la neutralité était un objet de mépris pour les Frangeais qui préféraient un ennemi déclaré à un kmi douteux, et haïssaient également l'aristocratie et la monarchie. Ajouter foi à leurs protestations d'amitié, ajoutait l'empereur, c'est youloir se tromper soi-même* Venise peut se foire une idée de la sincérité des Français par leurs manœuvres à Constantinople , pour allumer contre elle la fureur ottomane. Qu'elle se rappelle aussi les outrages qu'ils ont fait essuyer au pavillon de la république , et qu'elle juge encore de leur modération. La nature a fait le Français turbulent; la révolution Ta rendu capable de tous les excès , et ce n'est pas trop de toutes les forces de VËurope pour comprimer une nation puissante et frappée de vertige. Ce serait une grande imprudence, d'espérer qu'un peuple déchaîné, orgueîUeux par
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caractère , plus brguriUeux- par 'la rJctoirev' après aypir franchi des moiitagnes escarpées^ ëjcrasc les armées d'un empereur et d'un roi, et pénétré dans Iq cœur même de l'Italie , s'arrêtera aux frontières vénitiennes, parce qu'il y verra écrit : Neutralité. L'expérience consommée du sénat ne lui a*-t-^lle pas iappris combien le Français est avide du bien d' autrui ? Ce territoire , depuis si loçg-^tencips res'^ pecté par la guerre, la douceiir de ce ciel, la fertilité de ces campagnes et de oçs collines, l'éclat de ces palais , la richesse des ornemetfs qui les décorent , n'attireroirt-ils pas irrésistiblement ceux qui n'ont aucun frein qui les arrête ? L'Italie elle- ^ même ne porterait-elle pas dans son sein. des élémens de vice et de corruption ; qu'ils appelleront à leur aide? N'aurait-elle point ses ambitieux pour l'asservir, ses forbans pour, la dévaster, des hommes perdus pour s'en réjouir? Les paroles séditieuses et perfides de liberté et d'égalité ne i-ésonnent-elles pas sans cesse dans leurs bouches pour dépouiller les grands et séduire le peuple ? La multitude n'embrassera-t-elle pas les innovations avec ardeur? La fortune n'est-elle pas son guide plutôt que. la fidélité ? Qui répond au sénat que la vue d'une première enseigne française sur le sommet des Alpes , ne va pas bouleverser aussitôt le Piémont , le Milanais , et l'heureux état de Venise ? Le tumulte et la rébellion ne vont-ils pas alors éclater sur tous les points? Déjà des ï. 9
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hûifin^es ' tuxdaicidux ne pdrten1>-il$ pas. ea secret le$ iosigfies x^helles de la France ? N'ont-ils pas l&iàr» comités > leurs affilktîooa^ leurs moyens de iQQFmpliou.^ kuTs.t^rcespoDicUnces en faveur d'un ^$ppiemi; aiuel , et pom* , s'élever .eu^s^-memes au |)ïQ$L%oîr sur ; les . dbahri» jde. Tltal^ ? -. lies circonatoace&extraordmaîres veulent des mesures inaccoutumées-^ Que le souvenir des .ancienaes querelles, disfiaraisse de.'VjaKit ua si gmand péml. L'AIlemagnetueveut peint opprioiafiar l'Italie. Le siècle co&damnçide pareilles: entreprises. L'Allemagne , au contraire ^ veut . sauver V Italie et le .monde entier d'une .si^veirsion. totale^ d'une insupportable tynannie. C'est anjourd'liui> surtout^ qu'il impart» de saisir l' occasion. Les Alpes une fois auni(i<zntécs .^ la victoire est certaine pour les Français^, et '^. ne sera. plus possible d arrêter le torrent. , Voilà , continuait l'empereur ^ l'eictrémité.où nous réduisent les événemens. Le salut de tous ne peut sortir, que d'un effort général. La défection d'un seul amène la ruine de tous* Que le. sénat réfléchisse donc^ qu'il apprécie mit* rement; la. nécessité des temps ^ la perfidie.de la France ^ la loyauté de l'Autriche ^ les avantages de la ligue .proposée.^ la puissance de ses moy.eQ8, et la mai^che de l'avenir. qui s'avance à grands pas pkind'uni bonheur cAibd'un malheur éternel. . Yenise, dont la politique fut toujours si clairvoyanite, se trompa en ce moment^ et voulut
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appliquer des remèdes yieiUis sur un mal d'une espèce toute nouvelle. Elfe répoticlit que là république^ C(»istamment modérée^ vcmlait être l'amie de tous^ ne voulait être l'ennemie de per- ^nne ; que les différens princes avaient toujours approuvé cette retenue dans sa conduite^ et qu'elle comptait encore sur leur aveu pour l'avenir; mais surtout dans les circonstances présentes ^ si difficiles , si incertaines ; que , quant à ses sujets y elle ne craignait point pour eux l'influence de la nouveauté^ assurée qu'elle était de leur fidélité et de la vigilance des magistrats; qu'à la vérité^ dUe admirait la fermeté de l'empereur et celle de ses alliés dans une affaire si périlleuse ; mais qu'enfin elle se persuadait que sa majesté y réfléchissant avec sa prudence accoutumée sur la nature du gouvernement vénitien, approuverait en lui ce système de modération qui Tavait maintenu à travers tant de siècles; que la république était prête à donner le passage aux armées autrichiennes y et à siibvenir aux alliés autant que le permettrait la neutralité ; mais qu'elle ne pouvait faire davantage sans renoncer à la foi promise et k ses constantes habitudes.
Cependant le bruit des progrès des Français dans la Savoie et dans le comté de Nice, se répandant tous les jours davantage, il devint indispensable de penser aux mesures nécessitées par les circonstances; et, en supposant que la république
ï3ti HISTOIRE D'ITALIE.
ne se décidât point pour une guerre ouverte , il fallait au moins songer à la garantir . des armes étrangères et des troubles intérieurs. . Le sénat ayant donc été convoqué extraordinairement à cet effet, on y mit en délibération le parti le plus efficace pour préserver la république, dans le péril imminent d'une invasion' des Français en Italie. Le plus profond silence régnant dans l'assemblée, le procurateur de Saint-Marc, François Pézare, dont il sera souvent fait mention dans cette histoire, et qui jouissait d'un grand crédit à Venise, soit par lui-même , soit par sa famille , se leva et prit gravement la parole en ces termes : « Illustres (( sénateurs , protecteurs zélés de la patrie , si les « hommes se conduisaient par la justice plutôt {< que par Is^ force , vous n'auriez pas à délibérer « aujourd'hui si votre innocence suffit à votre sa- « lut, sans le secours des armes. Contente de ce « qu'elle possède, Venise n'envie rien aux autres; « l'univers le sait. Depuis que notre généreuse « république est sortie du sein des eaux, les étf ance gers, frappés du bonheur dont elle était l'asile, « sont venus partager les douceurs de son gou- (( vernement, et lui demander un refuge contre «le despotisme d' autrui. Ce n'est ni à la violence « ni à l'ambition que nous devons notre puissance (( et notre éclat ; éclat et puissance qui sont l'ob- « jet, je ne dis pas de l'effroi des hommes, mais w certainement de leur admiration et de leur
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ce enVie. Si pourtant il nous est arrivé de prendre « les armes , sans y avoir été personnellement protf voqués , ce fut pour le salut général de l'Itaa lie^ et non par un esprit de conquête qui n'est «pas lé nôtre. Mais aujourd'hui que là pervérc( site préside aux desseins des hommes y la haine « à leurs sèntimens , l'intempérance à leurs pré- «tentions; aujourd'hui que l'innocence désarmée « dévient la proie de la force; il nous reste a dé- « libérer si, au milieu du bruit des armes qui nous « environnent 3 au çtiilieu de tant de ressentimens , (c de cruautés et de discordes ; au momèïit où les H nations les plus puissanteis se heiu1:ent avec fu- « reur , ne respectent rien , foulent aux pieds « tous les droits, conibattent, non pour une firon- « 'tière , mais pour des empires , non pour « une « partie , mais pour le tout, non pour la ruine d'un « seul , mais pour un bouleversement général ; il - (f aous reste à délibérer, dis je, si nous devons nous « offiîr désarmés à leur discrétion , ou si , usant « du pouvoir que nous tenons du ciel, nous de-- « vons prendre une attitude telle , qu'il y ait pour « les étrangers , à notre égard , nécessité dans le « respect et péril dans l'attaque. I^' examen de « cette question me parait si facile , la route que « nous avons à suivre si clairement tracée , que « je verrais dans un avis différent du mien , «.plutôt la naïveté de l'âge d'or que la pru- « dence d'u^i siècle perverti. De quoi s'agit-il pour
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(ciiotts? E8t-cé de provoquer, d'assaillir, . d'en-- « traloer dams um gu^irré iatempestiye- et 6i^ (« néste notre hisureiKe république ? nuliemeort* a U s'agit de nous siettre à l'abri des provoca-^ f< tiens et des attaques , de repousser loin de t( nous la guerre àussi*-bién que les outaigts, les c( rapiaes et le carnage qu'elle traîne à sa snitk* K Cosaine les lieux bas sont les jias sujets aux u itiotidaiions , les états san^ défense sont aussi tes (f plus exposés aux invasions dé la guerre. Cernés (( de tous cotés par les armes ^ c e3t l'épée seule « qm peut noiis frayer un ckemin vers la paix. u J'en prendsî à ténaoin la nature de l'hommfft , » {dus prcmipte à violer ks droits qu'à les recon-^ » naître , l'expérience des ^cles et la ruine dés i< nations qui , négligeant les moyens de réi^-^ « stance^ n'ont pris que la bonne foi pour appui, ce Mais pourquoi remonter aux temps antiques ^ (f lorsque nous avons sous les yeux de modernes « exemples? Ne vous rappelez- vous pas^ n'^^enten* M dez-^vous pas> encore les plaintes et les gémisseet mens des peuples écrasés par des barbares y dans a la guerre fatale qui dévora l'Europe au com^ u mencement de ee siècle? La succession d'Espagne (i divisait à cette . époque ces mêmes nations qui a se déchirent aujourd'hui avec tant de fureur. Si «la république fut alors maltraitée, c'est parce Ci qu'elle était sans défense ; si ses peujdes éprou- « vèrent des pertes infinies,, c'est parce qu'elle
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« refttta împrudiïiriineïit de^fes pretéger pairies <r armes. InstniH'^ àtte ieçon si teitîbie ;'-'le « sénat tiva Yépée Ûms la guerre qui-suml^^e* la ffpatrve ftit sauvée. Gtcyê^-^VQfUs cpâehiwai^e (^ à^ coïùhdmLti^ sait irioindrfe àfijourd'biri quHt y <r a ceûl ans, on <)tte dept^ 'quû^ttte anarnous « ayons dégénéré êans la guerre? n<3«i, ronsne le rr croyez pas. Jie dis plus, 'sMl faut en jugéf fiar «les premiers événemens, cette rage est portée «ebez eux a rèxtrémîté, et nos ërmes leur îlh-* rr priment toiî^ours la "même teireur, ffà'rce ' q[tie « \à situâtîtm des dèut partis est la plus pérîWettse tf <5n**on pûtsse' imaginer ,' et qu'îl i'&git' euft-e w eu* d'ime guerre d'extermination. SdyêK^er- « tains aussi qUfedàns la crise où ils se 'tr<îmf éttt ,' w quelques batteries étabfies sui* nds'fôrfe', qiïél- H qiWîS ehs^ghfes de Safînti^Sfcarc flottant àiir toos ff* frontîères^ , sauront ééftttnîr danfr te dé^îr r^^cëùir qui dqà s'en écartent, dti qui ne iïiaftfqttei « raient pas de s'en écarter; Que Dteh détôtÉttiô « le^ présage I Maià je voîi que si Vénîsèf' lie â'â^Âe w plas, Venise est perdue. Je vois aussi ^lé Vêlllsé « armée 'peut opérer S ïa fois* son safttt^ét^ttëliri « de ntâlie. €es étrangers^!, dans Ifelff^'^îf «immodérée des conquêtes,' ont toiljouf8'fait de ce ce beau pays le théâtre de leurs ftirein^ , iiy « marcheront qu'avec précaution, quand ils saui< ront que le lion de Venise est éveillé , et "prêt k w se défendre. Croyez -vous d'ailleurs éviter la
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« ^eiqre , parce q«f vous en aurez obligé les ap- «f pcéts? Les Français et les Autrichiens ^ s'ils. ne ttîsént secourus^ se-croiront outragés, et là perfidie « n'a jamais cherché en vain des prétextés. Mais je (c yeux croire, malgré tout , a la sincérité des gon- « verpemens^ Qui vous répond, ^i le théâtre de la « guerre se. rapproche tde vos frontières , que des (c bandes armées de l'un et de l'autre parti ne t< violeront pas votre- territoire afin de sais^îr ravabu tâgesur l'ennemi, ou de piller pour leur propre t< compte? Ces outrageas , les' passerez- vous sous « silence ? Alors que deviendra l'honneur de Ve- (c nise jusque-là sans souillure ? Réfléchissez encore r^ .qu'une injure non vengée en fait naitne m^e (/ autres. Essaierez-vous des représentations ? La a'jdaînte désarmée ne peut rien contre l'auteur «de l'offense, et devient funeste à Voffeif^, «.p^tùe que cette* jdainte est nécessairement crsans effet, et qu'elle ne peut enfanter que Je «.mépris. JPai' honte, 6 sénateurs! de me livrer «,4 f:e^ suppositions déshonorantes; j'en. ai honfte «,$]}rt0ut quand je pense à votre courage, à votre Hrip^îsçance^, à la renommée de notre glorieuse (< répuWique. Mais enfin je veux admettre que les (( goUTememens soient sincères et les soldats inof- « fensifs,; sans doute c'est accorder beaucoup: « êtes^vous certains que des troubles n'éclateront c< pas au sein même de l'état , si les Français se « montrent sur nos frontières ? N'avons-nous pas
« ici df s partisans^ de la nouyeautë ^ 4es hommes « ambitieux ^ àyides > yindicatifs y et infectés jus- « qu'au fond du cœur de doctrines perturbatrices? ((]^t si Ces hommes s'agitent^ ce qu'Us ne itia^- (< quepront pias de faire ^ l'occasion ^ puisqu'aT^pt « même l'arrivée des recours qu'ils espèrent^ ils ne « se contiennent qu'avec peine; que fere^i-you^^ « priv^sd^s moyens nécessaires de répression ?: Les (( désoi:dres excités par cette race détestable^ Les (<- Français voudront les soutenir y le^ Autrichiens. tt prétendront les coinprinp^r^ et tous deux enva- (('hî^ont, malgré nous ^ nos campagnes^ si nous tr n'avons z^^uf^mémes at^cune digue à opposer à ce «) to^rient .dév4Statew> FeFez^vo^s la guerre alors? «. At^c ;qu0i ? ï^eresK-vous la paix? Avec. qui? La (<;^SK^1îiQn/\pi|s sçondtdra. donc k la guei^re, et la, (< guerre enfantera yotre.ruine. J'entends dire à K cçjTta^ne^ personnes tinnid|| que Venise^ en pfe- « nant les armes ^ inspirera des défiances et fpuru nir^ coqtre elle des prétextes d'hostilités. Mais i< qui a jama;is condamné le propriétaire qui place, ic une digue au -dey an;t d'un fleuve déboixié, pu w qui cherche à isoler S£^, maison quand l'incen- « die s'en approche? Il y aurait aussi trop d'oru gueil à l'étranger ^ ce serait de sa part une préu tention insupportable y que de nous imposer les « xnesures de précaution à prendre et le moment (c qui convient pour les adopter^ eu ne nous laîs- « saut que l'alternatiye ou d'encourir sa haine ^ ou
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(c de nous aïmndoiirier en àvetigle k sa discrétkm; (c Pbnr moi^ je regarderais celui4à comme mdn a ennemi y bien loin de croire il ^on 'amitié ^ et ffje lui lierais une guerre périlleuse, tf6ù sortiw raît péut-étremon sahit, d'Ou sorliraifi à coUp%ùii ^ mon honneur, plutèil que de lui acheter une ir pait non moins feneiste', qui ne m'^dffiii^if cktns ff ses résuhatâ qu'une ruine certaine, qu'wie hùnte « ëterneBer. IVun autre eèté, la franchisse dé cette f« home rëpdbKqiie est connue *dû mondes ^éMâiéri c< Le m<mde ^t si nicycfô* sommes des Toisins tur^ « bttlefts, e^nsifi, ou si nd^us sommés- les MàiB « An repos^, de U med^rafion, de la jwtké et de « Thonneur. Enfin, pour i^'siuner en peu^ de mèu cf les dëyéloppemens auxquels je me suis hlhcé t là (t nètitrafitë désarmée, au milieu é&VBéhmtà&ifitànt if des parfis, ne me semble ni satutaîi*e ni di^e ce de nous > iandis qu^|^ armeniént , qui né sau-^ w rait inspirer de défiance à personne, est intpéw rieusement commandé par notre salut et par (f notre gloire. Les résolutions les plus^hoAtiraMes (C sont toujours les plus sûres , et la renommée « est une grande partie de la force. Par ces^motîfe, « jt pense que notre trésor doit se remplir , nos w flottes s'équiper, nos armées se grossir, et qu'un « corps d'Esclarons doit être appelé pour proté-* (C ger la Tferre-FerHïe. Mais |e penée aussi qu^il « feut déclarer aux puissances belligérantes que « le sénat, tacijoiu*s dirigé par son amour du re-
« pos pnbUc^ Y€iYt; raifer TaimAièle ie tow^ et (f cpiie^ de» i iwifli (kb • aj^éts. sdtit moinft une éîaspo** (f^tioii hwtâe <<{ii!' tme démonstration padifiquej j» Pé^arc a^ait eMÎsagé k questiMf aima toutes sesi fiioe»^ et soa âisbMrt {>râkiiii8Ît aiiie< gya^de ijnpipea^ott 9ur l'^^fcidu &eaa;t. Zaekavie Vafai'* Fasso^ Iw des sa^es ckt^ eooseil y somtÂt l'^Tia contraire arec im0^ iw^ é)oqii€»iee y et à peu pires on ces termes- ; a Ij.es JbMMinmes. d'élat n'ont Jtnaais ce afnpMdç lesr etéii«J!E|ifeiis d'apvès le wst apparentes (c extotieupes et certaines «ta^ération^ dsé esprâts. <i C'est une*fiiiniée. qt6 s'éyipove «t4ispaffait bien* (f tâtv'eli laisèwti ài '44COiiyert ce iipi'îl y a de wéA* d'Gês aptwte|m}fSy c^s exagéncliooa^ wssemUeat <f jà ud m<age qui' 4éi?obeirait' les' objets à notre a rui^^ C0 nîiia^'uiiie' iw dis5ipé^> li)fi) moutagfies fciet les . pbuwes vepte^tnent lew^o^nnis .^t Wiht (f aspieot naturel. S^^p^ 4oiMlS4Bx>n adversawe- ptor (»£efi$e pour notre àeureuse pallie un grand o^amotti'^ ua* aœovor infini f soa génie est va^e^ et <i sQil expérience ccgisannnée; mais il. me. par^^ty (c jf'aflbnfnerai ii^^pse que da^ns la circQnstai^e'pré^ u senjte il se tçoaipe eis'ég^re à la suite df un Eux-' tf tônae^ td'uunua^, 4' ui^ appareiaice fallacieuse. ^ Ce Quagey je ve;ax en. affranchir vos yeuxet les (f siens >« et iKms mpotren^ si je. le puis ^ la vérités i< Je- dûpai d'abord que la oraint^ fat toujours un il vBL^wms conseiAleiTy et que c'est U orainte qjoi a fait parler en ce naoment? le procurateur Péîare ,
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« dont je reconnais toutefois là constance et la « sagesse. Mais^ eôrfin, il est démontré qu'il s'ef- (< fraie de l'invasion récente )de la "Savoie et du «c comté de Nice. Et c'est un Pézare qui se laisse w entraîner par la foule! un Pézare qui épouse les « opinions insensées du vulgaire ! un Pézare qui <c s'arrête aux terreurs des femmes ! Que résultecf t-il donc de cette invasion dont on parle? La t( perte -d'un pays , toujours certaine quand, la « France est en guerre avec la Sardaigne , et que le w roi lui-même ne peut ni ne veut défendre. Je w m'étonnc^is bien plus s'il avait été conservé, « que je ne. m'eflraie de le voir perdu. Trouvez- « vousque ks frontières militaires de l'Italipsoiènt «comme ses frontières *politiques, le Var et « l'humble ruisseau qui baigne SânpareîHaû?'Ses ^ frontières militaires sont les montagnes prodi-*-' « gieuses posées par . la nature entrée die et la «France; ces glaces éternelles, ces masses énor- «mes de neige, ces rochers impraticables, ces « gorges étroites et périlleuses. S'il en est ainsi, « comment craindre que les Français , quelque u audacieux qu'on les suppose, puissent, aux ap^ (( proches de l'hiver, vaincre des obstacles pres- « que insurmontables dans une saison plus propice ? « tiCS armées sardes sont fortes et vaillantes, dé «puissans secours leur arrivent de l'Allemagne, « et les forteresses du Piémont , multipliées à l'in- « térîeur et à chaque défilé dés Alpes, ajoutent
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« encore à tous les motifs de sécurité* Concluons ((que le passage dès Alpes sera> dans tous les (( temps, pour les Français-, uaae entreprise très (( difficile, et pendant six mois encore impossible. «Je dis ensuite que, dans la circonstance pré-a sente, six mois de supériorité assurent une su- « périorité indéfinie V car il ne faut pas douter que «le gouvernement ;populaire qui régit aùjour"- « d'hui la France , ne soit bientôt renversé. L'his- « toire dcmyontre que cette forme de gouvernei( ment dure peu dans les petits états , et ne peut « en aucune manière se soutenir dans de vastes « empires. Joignez à cela la longue habitude con- « tractée par les Français de vivre sous la mo- « narchie, leur caractère impatient et léger, la K tyrannie cruelle qui les opprime, les confisca- « tions , les exils , les supplices des meilleurs et « des plus sages citoyens, l'incertitude et la ter- « reur générales; et il sera facile de se convaincre « que cet état de choses ne peut tarder à finir. « Les partis vont courir aux armes; la guerre ci- « vile favorisera la guerre extérieure; et la France, « déchirée au dedans par la discqrde et la haine, « pressée au dehors pas de puissantes armées, « non seulement ne parviendra point à opprimer « ritalie, mais devra s'estimer l^eureuse d'échap- « per elle-même à l'oppression. Espérez tout des « boulevards que vous a donnés la nature , des « armées imposantes qui les défendent , de la
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H tyrannie même qui règne en France; c'est mie t( garantie de> pkœ pewr la ëberté ée l'ItaMe et H notre Ixmhear particulier.. Nos ancêtres oat pn (c Àdlement et sans pml leyer des années à Fap- Hiffoi del^ir nentralité^.et j admire ici lenp pru-^ H denoe*; mais alors le trésor était riche et pouhtt vait. fournir aux énormes dépenses de la guerre. K Anjourd'lrai le trésor est épdbé par ces mêmes a nentralités armées, par les trayanx exécutés sur ff les fleuves, par la peste 4jm a désolé la Dal- « matie , et par l'expédksoA contre les Baiiiares^ « ques. Nos ressources de 4:e c6té sont donc ins^iffi- TT santés. Il vous faudra créer des impôts; ces surtr chaires extraordinaires vont mécontenter le ^< peuple, le pousser à la révolte, et ces taxes f< nouvelles seraient plus funestes que les vain» c< dédamations qui nous vieintnent de France. Ett <c outre , les mers sont libres , et j'y vois touJ€mrs i< sécurité pour le commerce, source de richesses « pour les fisuBoiilles , principe de force et de ^len- « deur pour l'état. Mais si les Français se tournent i( contre vous , et ils le feront sans doute quand K ils se croiront menacés, parce que les Français i( sont orgueilleux et avides de butin : alors les « mers seront fermées > le commerce interrompu ; -« l'oisiveté donnera naissance aux discours sédi- « lieux ^ la détresse aux projets coupables. De la « misère qu'auront produit les impôts et la ces- «r sation des trafics , naîtront des discordes et des
.« germes empoisonnés parmi ce peuple 4|€ii , jus- 4( qu'à ce moment, a donné tant de preuves de fidé*it lité.iila république. C'est ainsi qu'en pourstdvant « le mieux vous atteindrez le pire, et. que vous (( introduirez I0 désordre dans le ^œur de l'état, s< par les mpyej^s même, à l'aide desquels vous « espériez le djétpurner. U est encore important tf de ren^arquer que, si la république prend les « aruptes, les puissances feeUigérant^s redoubleront <v d'efforts pour sp l'attacher récii»^oque»eiit , et « n'épargneront, afin d'en eiîbtenir^ U9e d^sîan, {( ni lesi oarqsses, m Icts pièges, ni les menâciss. Ces « xoenac^ et ces pièges, vous les devrez à votre u attît^d^ guerrière ^ et votre attitude guerrière « ne vous permettra pas de les souf&ir , pwce que « l'homme armé est plus irritaUe et moifas bon (< juge de l'avenir; parae que les arides font«iaitre (c la présomption , et /^rompent Thomiaie sur sa uibrce réelle • U est donc périlleux de les saisir, u puisque :celui qui les prend ignore ce qui doit (Y en résulter. Diès ce moment la prudence l'ahanr « donne, et l'avenir le domine. Certes je n'ai pas « {dius de confiance que mon adversaire dans les {< flatteries, la ^ncérité eAles promesses d'autrui; « et c'est pour cela que je ne veux pas soulever (f de ressentimens chea ceux. dont la loyauté m'est (^£^iispecte. Après tout, un gouvernement r^ë « m'inspire plus de sécurité qu'un gouvernement (<. anarchique > et le but de la coalition est d'ébiHftf«*.
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« fer l'anarchie. Elle peut y parvenir, elle y parce viendra ; et les Vénitiens , éloignés du théâtre (( de la guerre , les Vénitiens , depuis si lang- (( temps en paix , modérés par caractère et par « habitude, amis de tous, ennemis de personne, ((ne sauraient encourir l'animadverçion des alliés, a pour avoir voulu conserver ce repos, premier u et constant objet de leurs vœux. Trop déplo- (( rable serait la Condition humaine, si, dès que « la guerre éclate sur un point du globe , le monde « entier devait courir aux armes. On doit quelque « chose à l'humanité, à l'innocence, à la justice, c< et je ne pense pas qu'elles soient entièrement c< exilées de la terre. S'il en était ainsi, toute déc( libération de notre part serait dérisoire, et c< quelques pièces d'artillerie ne pourraient rien « pour le salut de Venise. Par ces considérations, f< après un examen réfléchi, plein d'horreur pour (c la guerre désastreuse que d'imprudens prépa- « ratifs ne manqueraient pas d'attirer sur la répuf( blique , je vote pour que Venise se maintienne (( dans son attitude pacifique , ;se refuse à tout « appareil militaire , et proteste de sa volonté K ferme à vivre en bonne intelligence avec tous (( les gouvertiemens. »
L'opinion de Valaresso trouva beaucoup de partisans parmi les sénateurs, accoutumés depuis longtemps aux douceurs de la paix , et que le moindre bruit de guerre remplissait d'épouvante. Pézare
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luî-niême , malgré sa valeur et son énergie , se laissa entraîner à l'éloquence de son adversaire, et vota pour la neutralité désarmée. La délibération en fut donc prise à l'unanimité, sauf, dit-on, Topposition de François Oalbo, Tun des sages de la Terre-^Ferme. ' *
Telle fut la première cause de la ruine de Venise; et si l'incertitude de tout événement humain em- • pêche d'affirmer qu'une délibération contraire eût assiîré son salut, si sa perte était- écrite dans le ciel, en déployant pliis d'énergie elle serait du moins tombée avec honnêar. et sa fin eût été digne de son commencemeiit.'
La république de Gênes prit le même parti, à t»use de son Voisinage de la France, pour l'intérêt de son commerce , et par crainte du roi de Sardaigne*. IjSl Corse présentait aux alliés des espérances m^ieux fondées. L'assemblée conistituante avait renvoyé le général Paoli dans cette lie, son antique paitrie. Il y goûtait la douceur attachée aux pénates , lorsque des hommes cruels y apportèrent la confusion sous le nons de la liberté; Paoli s'en indigna, les confédérés s'en aperçurent ; ils l'exhortèrent aussitôt à ne pas souffrir que sa patrie devînt la proie d'homnies effrénés; à se souvenir de sa renotnméé ; à considérer que les Français contre qui il avait déjà si vaillamment combattu, après avoir voulu opprimer son pays en y introduisant un nouvel état civil, prétendaient maîn-
I. . lO
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. tenaut y établir un gouyerxiexx)[ent anarçh;qiie çt bafbare^ Cç$t,ppiT^r vpus,. 4îsaient-^s, iffi Revoir .§acré d^arraç^Lçr au joi^g d'hpmipes féroçjçs 4^s peuples çnqore ^^louisde l'éclat de votre r^put^- ,tion.,ïlepreMZ vos armes généi^uses^ ^faijtes.4es proclamations 9 rassembles: des sol^a^s^ jp^çli^ .au conibat ; . une autre gloire ,^ jme ^utre libeiptié, de . nouyelles bénédictions dçs peuples vous attei;4^^^^« Ces démarches dui^ent depuis . loa^tefpps ^u-* jprès de .Papli ,, et lui-même ne p9}:fvait. suppor^çr le nouvel ordre fje cl^oses; ; mais , avant (leirien^en- ^treprendre, il étAÎt importent cjjie rAj^gletejr^p se déclarât. La présence de ses flotf(^,4tajt n^ces* .ssdre daQS la Méditerranée, po}|r y ba^fiçer la puissance d&la,mar;iie fraijiçaise , et.in^^spçosi^e au succès du awxuviçm^nt projeté- il .^ 49119 .ré^pluy d'i^n conmmn^conçeutement, qu'oa^lten- ,drait le m^ifeste de F Angleterre > et que^ 9^?^ dant, pu entretiendrait Ip mcjcqn^enten^eqt giene- .ral» Ainsi , la ligue espérait trouver au ,b^in un appui dans la.Cors^; avantagie.très ip[iport4fU jpour l'Angleterre , ^çt qui intéressait la si^i^^é 4e .la S^rdî^igne et ^e l' Italie elle-piêpie.
gleterre , Je rpi de Sardaigne recevait ^picore ,un jpuissapt secQurs de son aliji^ce jayec l'^pjigne- ÇeSjdiçu5C TOjraumçs combattaient ,pQur le .j:^me ^ut quoig^ue éloignés Tua de l'autre , et H ,4tait ey^ident qjie plus la France enyerrjdt dç ^rqupes x^
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les Pyrénées y mokais ^le pourrait cm -âiriger ^a côté des Alpes. Les forces navales du roi d'Espagne n'jétaient pas non plus it mépri^t* ^ et ^les lui offi?aient de géaodes &ciliiftés^ lânt pour 'défendre ^soEi propre territoire que pow envahir celui ^ là Frasice y «i la fortune se uvontrait favorable.
A toutes ces espérances s'eu joignaient "d'autres très fondiées. En effet ^ les a31i^ se montrant en £M*ce«uries£rontièt«s méridionales delà ÏVance^ il devait s'opérer en leur laveur dans ces provinces, et contre le gouvernement de Paris, des mouvemens d^une haute importance. C'était ce qui anitiiait le pins lé roi de Sardàigne, toujours jaloux de réunir ^ sa couronne la Provence et le Dau^në. LVspoir de so^lèvemens favôrid^les à la coalition dans les provinces voisines de l'Espa-^ gne et de l'Italie, n'était point une chimère. La cessation du comntieree occasionnée par la guerre, y aratt excité de vioLens mecontentemens , et les horreurs commises à Paris, agissant sur les esfN'its les plus sains , y faisaient détesta les auteurs de ces forfaits. Il se trouvait aussi des hommes^ féroces qui regardaient comme perdu tout le temps dérobé au meurtre et à ta rapine. Ces pensées' diverses , louableB et criminelles , agitaiait surtout Marseille et Lyon , villes considérables , rivales de Paris, que le commerce avait enrichies pendant la paix , et que la guerre présente réduisait a la pauvreté. Le nom de roi de Sardaigne était odieux
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dans la première 9 on Teateadait favorablement .danâ 1^ seconde. . .
Cette disposition dés esprits était. connue de$ alliés , surtout par le moyen des. habiles espions de la cour de Turin, qui avait l'art de se ménager des intelligences en Savoie et dans le. comté de Nice, avec les magistrats aussi-bien qu'avec les .çl^ef&de l'armée. Dé leur côté, les jacobins jse doutaient.de ces pratiques. Aussi les mutations dans les .ofl[iciers étaient-e^lles fréquentes; et, comme ils agissaient sans discerpenaent et sans prudence , il ^qur arrivait souveat de punir les innocexts. et.de récompenser les coilpablê^.: Au milieju de toutcela, les supplices, et. .les. confiscations, continuaient à indigner le peuple ; de sorte, que Tàversibn naturelle aux Frànça^ pour l'étranger qui viole leur terri toîrei^t veut s'immiscer dans leurs, affiôres , diminuait sensiblemçtnt , et avec elle les obstacles à l'invasion projetée. Tel était l'efiroi qu inspirait la haciie révolutionnaire , que le plus grand nombre préférait le joug de l' étranger à la tyrannie na-r
tionale.
Le plan de campagne del'.empereur et du roi de Sardaigne était celuiw^i : parmi les nouveaux régimens arrivés en Piémont , lés troupda légères telles qt^e Croates, pandoures et autres, plus propres. au pillage ^u'aXi combat , ^i^^rent envoyées sur les hauteurs: Les soldats pesamnoient arméjs et la cavalerie campaient dans les plaintes voisines; quant aux
troupes pîémontaîses, plus agiles de leur nature et plus fkïïiîlîères avec les lieux, elles rejoîgfihbeht sur les Alpes les escadrons légers de l'empereur, pendant que le gros de l'arméie autrichienne contenait le peuple dans le plat pays, et se tenait prêt' à marcher partout où Ténnemi aurait pu dëboii- ' cher. Le commandement de l'armée confédérée, en Piémont, fut confié par l'empereur au général Dévins, homme estimable parvenu par son courage , des emplois les plus inférieurs aux' grades les plus élevés, et qui, dans toute occasion, avait fait preuve du plus grand talent militaire.
Cependant, qiielques pratiques secrètes aVaiènt eu lieu entre la cour de Turin et ses partisans à Lyon et en Provence, afin de convenir des moyens propre^ à faire réussir l'entreprise projetée. Placés plus'aucetatre, plus voisins de l'Allemagne qui' était l'âme' de là guerre, les Lyonnais avaient aussi plus de persévérance dans leurs projets que les Provençaux , et c^était avec eux principalement que se poursuivaient les traités. Des hommes Mrs se rendaient alternativement dé Lyon à Turin, et de Turin à Lyon ; lorsque les négociations furent suffisamment avancées, M. de Precy, député des Lyonnais, se transporta secrètement -à Turin pour y arrêter les dernières mesures. L-'émpereur et le roi se montraient tout prêts à seconder ses eflbrts. Plusieurs conférences eurent lieu; de Précy y' fut admis. Devins et lui ne se lais-
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ssâeat point ayeuglBr par la pas&ion y ih vayaieBf les choses sous leur Teritable aspect ^ et ne tardèrent pas à s'entendre. Leur avis était qfii^, laissait une partie des troupes sur les Alpes maritimes ^ pour tenir de ce côté l'ennemi en ëoliec y on dirigeât le gros des armées autrichiemie et piémontaise contre la Savoie^ d'oùronmarcherait sur Lyon. Nul doute:, suivant euK^ qu'après la jonction des deux corps en cette yille^ l^s popu*lations voisines et les Provençaux eux-mêmes, attendu la vivacité et la légèreté de leur caractère , ne se fu$se^t: levés en masse k la nouvelle d'un si grand événement. S'il fut jamais un dessein approprié aux circonstances et d'une réussite probable, c'était celui4à, sans doute • Les auteurs s'en promettaient les plus heureux résultats; maïs le roi Victor n'y voulut t poiuit consentir, écoutait alors la générosité plus que là prudence. Son ressentiment contre les peuples de Savoie était extrême, et venait de leur empressement à^reee-* voir les Français qu'ils continuaient d'aider de leurs conseils et de leurs forces^ Victor s'irritait de voir les hommes de cette province les plus considérables par leur vertu, leur savoir, et leur courage, prendre chaudement le parti de là France , lever des . soldats , et mettre t<9tuis leuirs soins à consolider le nouveau ^ûvemement* n voyait en outre , avec, un chagHn^ amer 9 cette légion des Allobroges organisée pfur^ le médecin
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DCTp^t^ hoinmé sîtigtiîîer à la vërîfé, màîs pléîti ài^ptity et qui avait ëiûblraâsë avec beaucoup d'ar- ' d^r les docîtrittiÉs dû jour : Si cette lé^n , cottitare off 'n'en peut doîuter , nuisait beaticoup att rôi par ses actes, elle Texaspéraît davantage encore par~ ses railleries.
Les habitans du'coifttédé Nice se corAportàîent" tout différemment ; plù^ récalcîff^àtis'dé leur na^ tui^è, péut-^trè aussi pltt opîmâtres, soit^r trop de rudesse' datis le caràctèi-e , soît pblr plus dé' sagesse à mieiix juger lés uto'pîés^de^'etlè époque', ils supportaient impatiemment le nouvel oindre de choses , informaient de tout leur anciien niaitrè, apbstàl^nt 'dés bandes a#mëès dans lés défilés des môntagi^eë ', harcelaient conf îùuéllément les? fVaûçaîs , et létu* fai)âaient téùl le mal 'qu'ils pouvaient leuï*' faire.
D'après bès considérafions , le roi Victor, montrant plus d'aMeur' daiils ses désirs que de prudence dans se^ résolutions, par amour pour ses chét^s Niçai^ds , par dépit contré' ses sujets de Savoie, ne voiilùï jamais entendre parler d^afif^anchîr les seconds de là tyrannie français aVant d'en avoii^ affi:*andhi les pi*etïilérà. Jfequ'à ce que son fidèle cbiAKc fût rentré sous sa doïnidàtion, leô instant lui séh^blâibnt dés siècles : conséhtànt volôlutiérs pbUi*lés cotfîgér , <liSait-il , que ses peuples dé Savoie géûtassetit jusqu'à satiété dil gôuvèrnénient finançais ; mais, en croyant lés châtier, il/
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leur^accordaîtce qu'ils désiraient avec le plus^d'emppessement. N'ayant donc pu vaincre Tobstînation du roi , Deyiûs et de Précy convinrent de placer sur les frontières de Savoie des troupes suffisantes pour arrêter les efforts de l'ennenii , de se porter euxmêmes en avant si l'occasion s'en présentait ^ et d'attaquer le comté de Nice avec le gros de l'armée^ aussitôt que le moment favorable serait arrivé.
De là vinrent tou& les malheurs qui suivk*ent. Devins se plaignit hautement que le roi de Sar^ daigne lui avait enlevé l'occasion de s'illustrer par une grande victoire.
Pour conjurer l'orage qui les menaçait , les Français eurent recours à trois moyens : la guerre^ les traités et la corruption. Quant à la guerre, ils résolurent de donner à un seul général le commandement des deux armées des Alpes supérieures et inférieures, dont la première s'appelait l'armée des Alpes, la seconde l'armée d'Italie. Us pensèrent en cela que, comme il y avait unité de but, il était avantageux qu'il y eût unité de conseil. Persuadés ensuite, soit sur de vains soupçons, soit d'après des preuves réelles, que plusieurs de leurs généraux mécontens de l'état , ou le servaient froidement, ou s'entendaient en secret avec les Sardes, ils songèrent à placer à la tête des deux armées un homme, non seulement d'une valeur éclatante, mais aussi d'une fidélité à l'épreuve. Le choix tomba sur le général Kellermann , qui
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dernièrement avait acquis tant de gloire contre les Prussiens sur les rives de la Marne. Tous' les hommes que Ton put rassembler sans nuire à la guerre importante qui se faisait sur le Rhin> on les dirigea vers les Alpes; de sorte qu'à Touverture de la campagne ^ il s y trouva une armée de cinquante mille soldats bien disciplinés, pleins de courage 3 et animés d'une ardeur sans exemple. Kellermann en prit aussitôt le commandement.
Considérant que l'étendue de la frontière en rendait la défense difficile sur tous les points à la fois^ que l'ennemi se montrait menaçant, principalement sur ses ailes, c'est-à-dire du côté delà Savoie et de Nice, il résolut d'établir son quartiergénéral à une distance moyenne entre les deux, afin de pouvoir secourir avec une égale promptitude, ou le duché ou le comté, en cas d'attaque de l'un ou de l'autre. La position de Tournus dans la vallée de Queiras paraissait convenir à ce dessein , attendu qu'elle se trouve à une distance à peu près pareille de Nice et de Chambéry. A la vérité, cette position n'ofirait pas la facilité de se porter en avant, puisqu'elle est fermée par des précipices; mais elle donnait le moyen de correspondre avec les deux ailes. C'est pour cela que Kellermann y plaça son camp, y dirigea des troupes, des armes et des vivres. Mais la défense était toujours difficile, parce que les alliés occupaient les sommités des Alpes sur toute
i54 HISTOIRE D'ITALIE.
la ligne 9 <]U'ils pouvaient aiséaient en descetiârè^ combattre des hauteurs et chasser les Français. Pour parer a ce danger, lef général répul£cain répartit habilement ses troupes dans les vallées qui aboutissent à des chemins plu^ faciles vers l'Italie. Cest ainsi qu'il garnit Termîgnon et Saint -Jean- de -Maurienne, Môutiers dans la Tarantaise, et plaça, pour plus de sûreté, im gros corps à Conflans où se rejoignent les deux vallées de l'Isère et de l'Arc. Dans les Alpes maritimes , où les Fiénmntais et les Aufriéfaiens occupaient les meilleures positions, à droite sur la montagne de Raiis, à gauche sur les hauteurs qui dominent les Sources, att centre par l'occupation de h. forteresse de Saorgio, Kellerman, eh développant son armée depuis la Roia jusqu'à Tehdroit où la Nembia prend sa source, parvint à gamîi^^ tous les sommets accessibles des montagnes, et posa le camp du centre sur le mont Fogasso; puis, comme son aile gauche se trouvait la plus exposée, à cause de la facilité des passages et dé la proximité de la ville de Niée, premier point de mire deis alliés, il ajouta aux forces dont taons avons parlé un gros escadron de réserve' ' sur les hauteurs de Boletto.
Telles furent les dispositions militaires de la France. Quant à ses négociations, elles eurent pour objet d'armer Constantinople contre l'Aù-* triche et; Venise; elle échoua dans ce projet. ïâle
<i793) LIVRE TROISràMB. iS5
es$aja aussi de sr'atlacher Venise ^ en lui promet^ taiit dès secôurff prompte et' constdërables y et un agrandissement de territoire aux^ dépens dés états de l'empeireur ; mais: 1er effotts- tentes à G)nstan*^ ttnDpleiaUpiraient'de la' défiance à la république , et le gouvemcwient déréglé de la France n'était paB fait pour ht rassurer. D'un autre d6téy le voi* sinagê de l'AutHche ,.sa puissance^ la présence de ses armées an cœur des états yéniticDS^ inspiraient à la répuhUqne une crainte trop bien fondée. Venise sayait, en outre, que les petits qai prennent partiaux demies des grands sont toi^^urs pris les premiers pour victimes y et cette considération l'éloignâit encore de s'embarquer sur< une mer aussi pârilleuse. Elle persévéra en conséquence dans son système de neutralité ; offi-ant seulement aux Français, dans les états de la république, tous les avantages accordés aux puissances confédérées. Le roi de Sardaigne, par la force de ses armées et la position géographique de ses états, était comme la base principale de la coalition; aussi les chefs du gouvernement de France ne balance-, rent'^ils pas aie tenter par des promesses. A' cet effet, qudkfues^ pourparlers secrets eurent lieu entre un agent de Robespierre pour la France, et le comte Virettipour le rc». Ge dernier, en* core bien qu'il s'entendit peu à la politique, avait une grande part dans toutes les affaires impor^ tantes. Robespierre demandait au roi la Savoie
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et le comté de Nice , la réunion des années de France et de Piémont, on du moins la neutralité du Piémont > avec le passage pour les troupes françaises. Il promettait au roi, en retour*, garantie pour .ses états, et la cession de toutes les conquêtes qui seraient faites sur l'empereur en Italie; ajoutant que, si le roi voulait donner la Sardaigne à la France, celle-ci lui donnerait l'état * de Gènes en compensation. Mais le roi, homme de résolution, et d'un esprit tant soit peu chevar leresque, ne voulut jamais .consentir, à s'allier avec la France , disant fort prudemment qu'il n'avait point de confiance dans lès jacobins. Tout espoir de conciliation étant donc abandonné,', on se prépara plus vivement que jamais à laguerre.
Pendant que les ■ républicains de France flattaient ainsi les princes d'Italie, leurs agens, et' surtout leurs journaux qui, malgré la surveillance exercée contre eux, s'introduisaient partout^^ensècret, ne- cessaient de répandre des germes funestes parmi les peuples, en les enflammant de ; l'amour de la liberté, et en les excitant à secouer le joug de leurs anciens maîtres. Ces insinuations ne ^ restaient pas sans eflfet , parce que Tltalie ne connaissait encore cette liberté que par son langage , et nullement par ses actes. De là les divisions, ' les machinations sourdes , les factions et le désr* ordre. . •
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Il tieiS^ra pas^inutik de particulariser ici les idées 'domitlantes àcette époque en Italie^ afin que la postérité puiisse distinguer les bons ^é& mécfaans y reconnaître toutes Iqs embàcfaes et déplorer toutes les faiblesses. Je dirai^ d'abord, quelles hoi|imes s'étaient diyisésûen: deux- grandes classes.: l'une se compMCiit des partisans xle l'ancien gouyerùement^qui ne wulaiîent point d'innpvs^iQns ; l'antre dés amis de'laicràncé^iqui demandaient une réforme. Parîniiés premiers, quehpaes'uns n'écoutaient que lear:fidélité y d'autres queieur ambition , d'autres enfin, que leur intérêt. Sous ^e rapport diinombre^^ les sujets fidèles L'entportaient et se subdÎTisaient quacMmèmes ainsi qu'il, suit : les hommes attachés par sentiment aux. femilles régnantes y c'é|:ait la pln^faible partie ; ceux qui , par finesé^^dètact et ^r 'expérience, sa^ient apprécier les àoles dwjour, et il. y en avait davantage; ceuxr ^ enfi^n: qui taraient . a leurs anciennes habitudes, et î^étaient lies, phis nombreux. Parmi les ambitieux , on remasqfuait surtout la noblesse qui craignait, avec un gouvernement populaire, de perdre son crédit et son »ttt<»rité.-Il £aiut joindre à ces ^larniers un assez bon- nombre de plébéiens qui prétendaient à la noblesse, oîi du mpins.âux charges dé r^état. En; outre , tous ceux.t^ vivaient de f^ncien gouvernement avaient horreur du nouveau,, et ceux«là. étaient innombi7abLes. Peu leur impoiMbait l'égalité ou le^ distinctions, la liberté
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,ou le despotisme , pourvu qu'ils pusseat jaiw de Jeurs emolumeos ou «a esqpërer. A ces clewicor» ^e réunissaient^ par ifat^ret^ les prélats ricbes et ai«- .sifs; par amour de laiiTeii^n^ les pxiètres yenkueux «composaïKt le ;bas cierge. Tous aourrissaîeiiJt uiie lantîqpe averskm coivlre la Fxanœ; aversioa qu'avaient eu soin de faire ^naâtce les gouvwAeoi^n^ italie;ns , toujours inquiets jde la puiss^aice ^des tFrançaîs jetjdedeurs prétontioiis sur l'Italie. Parmi ceiiQc dont joeosis sveuons de parler , les uns étaient inutiles iBux g0uvernen;iens , d'aïuitees aatts împoi>tance , d'autres .^icore leur étaient Buisilîles. h^ personnes «ubUes jetaient çeUes qui .odnaai&saicaït les hommes et les châees.; les. prinoes trouvaiesri: -en eUes de bons conaeillers . Us tirai^it mmi Wi grai^d secours du bits cdergé et des peuples qv'il instrwsait. On aiiœait désiré s^niement cpus lei^ prêtres ^eussent observé plus de mndératicHU à^ns leur langage 9 parce qu'ien exagérant outre jm^ure les éviénemens de France > ils déi:TOditaieiijt jusqu'à uuL certain pomt leurs propres parcies et la véril^ elle-même.
On i:*egardaii comm». saus importance cecix qm affectaient une sensibîlilé particulière pour Iqs princes^ et qui i^e savaient que flatter dans la bonne fortune^ ou pleurer dans le malbew.
Les hommes nuisibles étaient, les noUes ^t les prélats ambitieux qui croyaient, en affiohan^ beaucoup de hauteur et de présomption^ donner une
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graixje idée de kurconâançe et deileqr $ëcurite* Les* r^rimer par^^ssait dangereux afix gouve^ue- 'inçns.gm cniigpaient ain^i de :mécQAtepter des géps 4oiit ils oyaient besoin ^ .pu )^e déceler ,$a j^iUes^e fiux ^feu^ ^u peuple. La bai^ ^b ces ,^OfX^ifxiçs s'a^t^çh^ft prinqpalaixient à ceux ,4^ la cUsse .paoyenne chez qçft ils supposaient 46 l'in- «str)}ction en raison ^e leurs ét^^^^i^e l'qrgfieil ,€fa jçf^ifon^de l^f^r linstruqtion, et une ,<;ertaix^ au- .tori^ Sip- le p^ftp^e dqqt ils §e ctirouyîft.eBt i4vs rappir^^^l^és. (D|n s^^pelait^ d'up c^té^;^gi(iqii?diis^ insp|ens , tyr^us ; \^e Tautire y s^j^^bitieux , novfi- .teui^^ jficob^^is. JX y avfi^t aixi^i (dans l'état ^ ^4^ j>ér£^tian^ d^sunionfCénéra^e^ c'4<;aitfray^la^oute à l'é^ainger.-
JFaisons cpnnaJ|ti;e ^aiptenajiiit çc^ux ^qi^i penchaient pour les jFTSoiçais^ ou du ^ôins <|ui dédiraient uperéfqirnQie^^^tl'état. jLa le<îtw« d^jéclr^ts phil9$oph|i({^es 4^ France ayâit prçdupjt içneiseqte d'utc^sfes^ Jbçinnes ^gens sans ^^f^pérjenûe du movidei qui croysti^Mà une ère nouyelle^ <[]ai i»é- .vsdei^t x{\i np.\i.i;:eau siède ,d'or. Q^ryoyacis pour )es vices desgauyei:qeq]^n$,ei^istans^ avieug^es pour ce fp^'jàs ay aieijit de ^i;m y ils appeljaiejo^ de lè^fs yce^ une régénér^osi politique. Lies meillejars et les plus ^généreux i^toyens s'étajienit l^Siés ff^e^r dre il qe;t appât. Siéduits par les spécuktj^iis de la phil(S[opi^, qui ^ont /Sondées ei^ principes, ijbs s'imaginaient /que, pour ét^tblii^ panoyi les h^cHumes
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le meilleur des gouvernemens possibles , il suffisait de mettre en pratique ces idées spéculatives, se persuadant, avec une grande simplicité sans doute, que le bonheur du monde ne pouvait et ne devait consister que dans ràpplication de la vérité. Ensuite, comme un gouvernement républicain leur paraissait plus conforme à ces doctrines qu'un gouvernement monarchique, ils se prononçaient en fiaiveur de la république. Tout le monde voulait être, tout le monde se vantait d'être républicain', c'est-à-dire partisan de cette fdrme de gouvernement. Les Français' venaient de l'établir chez eux; les opinionis nouvelles en acquéraient plus de force, et s'appuyaient sur un fait séduisant, parce qu'il était vu de loin et en rap^ / port avec l'esprit de cette époque. La semence germait avec d'autant plus de fecîlité, qu'elle trouvait un terrain mieux préparé à la recevoir et à la faire fructifier. C'est ce qui avait lieu en Italie, en raison des souvenirs de l'antiquité et au moment oii l'histoire de la Grèce €|t de Rdme était dans toutes les mains, enflammait tous lés es— prits. Celui-ci se croyait un Périclès, celui-là un Aristide, cet autre un Scipion; de Brutûs, on n'en manquait pas! et, parce qu'im fameux philosophe français avait écrit que la vfertu est la base des républiques, c'était alors une mode que la vertu. À la vérité , on ne peut nier , et la postérité doit en être informée , parce que nous voulons empê-
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cher^'âûtàhi^que pôssiMè^'qiie par -là, Suite Vô'pi^ nioU flétris^ dès îidmines reôolki!raan<ybies';<'ÀBl ne peut niér^ disibtis-iioU£r> qti^e les utopi^t^<té cette ^pOfi(|tie ^ sous le rapport de 1 amitié^ 'de k sincérité^ de k bomie foi , et déboutes Se^ €[tiftlités qui appartiennent à la vie privée ^'n'aient mérïté non seulement l'estime > mais encore l'adùiiràtionl générale. S'ils sont coupables^ c'est d'avèh» dpu à k possibilité de leur utopie y c'est d' avoir leu confiante en c des hommes pervers, et d'avoir supposé des vertus à cettx dont le cœur était le réceptacle de tous les vices.
L'aveuglement des' utopistes et leur gr»id nombre en Italie, offraient des avantages aux républicains de Frahce. Gepétidant , tous ^es uto*pistée ne pensaient pasr de même. Les plus' mo-
dérés, et c'était la majorité, étaient d'avis qu'il ne fiillait fisiire aucun mouvement, et qu'on 'de«^ vaît attendre en pàix le résultat des événemekis. D'autres , plus hardis , prétendaient qu'il fallait favoriser ouvertement l'entreprise , se réuïiissaient en assemblées secrètes , entretenaient ^leis , intelligences avec k Frahce , et , pour atleiiodbriB un bien imaginaire, basaient usage de moyena condamnables.
Au-milieu de tous ces partis s'en élevait un autre, comme c' est k coutume, de gens perversqui dissimulaient leurs desseins coupables , au moymi des grands mots de vertu, de république, de
TOME I. II
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s^ridc^ «t amUtteu^ s'étaim^t déeUres le^ amis 4^ 1^ liberté ,^ <^ r^iQQiJiF 4c) Jb ptfrie ne trowra >aam&
s^l^la sfeireD^Quti^ai^pjt le wk», l^ TWtu^. }e pAtrio-* tÂ$m«^ j^^. p^^vr^ utopisjos iB'étaieat que 4«s 9^^t<aiçi;a^$f L'àYenir/^^ mi^traH squ» iw aspect sîiwtre ; ^(3% 4î$paritioQa[ ^d^mit (craindre touit à la fois 4es chaog^oi^B» 4ai^ V^ACÎeii.gwiyeirae^ ment ^ «t bftauQoap cU diésordr^ ^sum le nouy toq^- Cependant ^ les bons utapistes nje se réveillaient p^mit d€) l^r irofiwde )^haf gie .^ et noumssaient c0mplaisaiBjpi^Wil leurs pr^^eta dp béatitudes pojy^ tiquas.; «oa qu'ik sesfousasseAt les cFimes qui ' s& coimnettaieat e»; France ^ i^ . leà détest^Âe^^t au $0ntraii?ei nm^.^ selon eùinp^ ces mmes deyaieat bieatôt dispi^r^llye et céder la pl^ce à.k biet^eur reuae i^ép^lique. L^ j^ua é<^)»»îrési d'ep^b^ .^w^^ f euK qw i^e se latssMent . ppi^^t séduire par 4^ vaiipi^s dédamatitms ^ sa^fnt que de^ ff^amdswêh hwTs élaîent aittacliiés au ebasigeraeat du gouvêr— 9eane«ft«;Ila a'igaoraieQt pa$ uoa plsia^^fiie.làtpréseuee d'une itation iaquiète . devait Uhe tomber sur l'Italie un déluge de maux ; mais il$;Jie oonsokâeat ea pensant que le Français y «fteaofitavyb de âa Baiuve 31 ireQOoycçrait bî^atêft à leur pa^^^ et y faûsseraÎÉ .enfin s'établir ks in^itulioos y objet die lèui^s ,p\us> ehers désirs.
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Ils potursuivaient «ncore d'autres cbim^s* Persuades qiie des ehapgemens ëtaietit néccftisaires dans ks états dltialié^ ik pensaient sartooit €pm > quelle qiie fut la fcsrme dû gouvennemeat à étaU£r> l'Italie devait secèiuer le joug qui l'acc»^ blait depuis t^nt de siècles^ qu'elle était appelée à réconiniencei* sou ekistençe y à ressai^r son aii«cientibe fièpàriorilé ; Enilâmniés par Ces espéranoeà^ ih publiaient que le tempEl était vmiu pour l'Italie^ d'égakr'k Frtmoe et l'Alkinagrô en puiséaisicer^ eommtfi elk ks i^^lail par la eiTiUsatiûn et par je sArrmiTf que . i^'^Italié mèderne devait se memiaret dâ^ne de l-anjtkiue Italie jqpe ce nqble résultait ne •pouvait sortir d'un gouverneihinKt usé, sobrce d'homilsations; «fus ces moifceUeinens die l'Ilatiè s'oppûsaienit. à l'iodépendauee ^de ses eil&ns. Asm» et trop lOiDg-temps y disaieml-ils ^ ce malbenaréuqp pays s'est i^uk pi^oîe de l'étrangelrf il ùaoA enfin le rendre à son ilketredestioée. Il ne faut pb» qàe les étrangers aperçoivent dans sa faiMesse un enciou^ fagement à leur audace^ét^ puisque la liberté coni^ mune ne se peut acqumr que par Un baukpeiï»
sèment géwral y il Faait. bàtâr U catasttopiié au lieu d'exL recukr les effbl». Que sont des Biauii passagers auprès d'un boubeinr étemel ? les lœ» nédictions et ks louanges; de k postérité attend dettt ceux qui^ pour assmvr k félicité de l'Italie^ n'auront paa craint d'affronter mille daugevs^ de s'exposer à des malheuirs sans exémplesL
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. Mais j parmi tous les partisans dès réfonnés ^ il y en avait d'une espèce particulière ; c'étaient des ecclésiastiques d'une érudition profonde et d'une morale épurée. Ennemis de la puissance immodérée des papes ^'qu'ils apjielaient usùrps^ùrs^ ils s'imaginaient que^ comme cette {missance avait été abolie en France^ elle le serait en Italie si les Français y mettaient le pied. Il leur semblait que le gouvernement populaire politique s'accordait parfaitement avec ce gouvernement populaire religieux établi parmi les chrétiens aux premiers temps de l'Église. Ils s'écriaiéiit qu'à l'exeinple des rois et des papes , qnirs' étaient ligués pour in* troduire la double tyrannie temporelle et spiri^* tûelle y les peuplés devaient se l^er pour reconquérir la liberté sous ces deu?c rapports ; en rappelant les choses à leurs principes. Les jdus anciens 'môtntrâient le plus d'obstination dans ces opinons^ et leur influence était Une cause de désunion parmi les ecclésiastiques. IjCS jeunes élèves des écoles de Payie et de Pistoie partageaient et propageaient ces doctrines. ' ;
A toutes ces prétentions il faut joindre celles des: grands ^ ou , pour parler le langage du siècle ^ eefles des aristocrates. Jaloux éux-mèmes du pouvoir , égalètaeat ennemis de l'autorité royale et de r autorité populaire 9 ils espéraient que leur f)uissaEnce pourrait- sortir du milieu des troubles. Us réfléchissaient que l'état populaire tourne tou-
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jours à l'aristocratie , à cause de la supériorité que donnent nécessairement les ricliesses^ la science^ l'çxpériencé et la .; céLélurité du nom; Bs^ ne dou-*" taient pas qu6 l'àflaîUîssemeat ou la chute du gour verpement royal , et le désordre du goul'eme* ment populaire y ne fissent naître l'anarchie y contre laquelle le peuple ne manque jamais de::ch€ircHer un refuge danç l'autorité du petit nombre. .Dans ce parti , on re]*narquait les nobles les plus distingués par leur (jipulence et leur vertu , quoiqu'ils n'eussent aucune part aux emplois publics et vécussent éloignés des cours. Jls désiraient donc un changeiiient ; mais y pleins d'adresse et connaissant bien les hommes , voulant d'ailleurs apporter toujours de la dignité dans leur conduite y ils ne se mêlaient point aux machinations^ se tenaient à l'écart 9 et attendaient paisiblement un résultat. Us n'igqoraient pas^ comme on voit, que le fruit d'une entreprise quelconque n'est point réservé à son auteur, et que la nécessité, sans aucune coopération de leur part , devait amener leur domination. Ainsi , ces nobles ne secondaient ni ne contrariaient la puissance royale en péril ', et attendaient leur élévation de la puissance populaire leur ennemie.
Telle était la situation de l'Italie : les hommes vertuei^x et expérimentés voulaient le maintien du présent, parce qu'ils prévoyaient les maux de l'avenir. Les hommes vertueux et sans expérience
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désiraient un changement qu'ils croyaient néces^ saire an Kiçn public i les malreillans vôtilaîeat une revolofîon pour satislàîre leur ambition et leur avarice. Le clergé Ini-f^mémè était divisé. Parmi les nobles ^ les uns étaient fidèles et modétx^s , les autres fidèles et arrogans , et cette arrogance don-* nait Keu aux méoontentemens du penple. D'autres enfin ^ peu fidèles mais très prndens ^ attendaient doiicêment l'occasion. Au milieu de ces disposi-* tions diverses , les fondemens de l'état s'affaiblis* saient toi:^ les jours; cependant la masse du peilplô était saine ^ et aurait pu être d'un grand appui à Ceux qui auraient su l'employer avec fi>rce et sagesse.
Aprèô avoir dévoilé les préparatife, les man^ œuvres et les espérances des deux partis , nous ferons connaître le sort des combats. II faut bien se souvenir ici que, cette année , les Français n'avaient point le projet de forcer les passages de l'Italie, à moins que la fortune ne leur en offrit les plus favorables occasions. Leur intention était de se tenir sur la défensive, pendant que les alliés, au contraire, voulaient attaquer, et pénétrer, à quelque prix que ce fût, dans l'intérieur de la France.
Les Français, ayant prévu qu'as auraient bientôt la guerre avec l'Angleterre et l'Espagne, puissances maritimes redoutables , et voulant profiter du temps qui leur restait à dominer dans la
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Mëditerrân^ ^ arideat projeté uUe èxj)édit4t^û coMte ta Sak^dàigtie. Ile e^p^raieal <}Qel^6 ttiou'- TteiheAl iAfërietit» à ï'âpiyeit d'tiné entreprise fort iâipdr^ante pour eui^ ùttéMifiË les a'^ntàgés t]ùe tetir etrssent offerts! Ifes prirti ^e ¥\\é , en cas de guerre on de tempèt<9. D'àittéurs, lés blés^ que la Sardaigne produit en Abondance , ^ouvâfenl àKmenter lés «iôties de JPï^Veiice y stériles de leni^ nature^ et niehàitiëes par reUtiemî. Uii autre motif encore les y déteriïiiliait : la Cblrse s'agitait contre la France à là vort de Paoli ; et pbur conserver la Cîortee, il paraissait liééessaîre de posséder la Sardaigne. Pat* toutes ces coiisidératiotis y la fVahce avait équipé daàs le p6rt de Tbulon une flotte dé vingt-deux vaisseaux de guerre, parmi lesquels oh en comptait dix-neuf de ligne; potir profiter aussi des occasions qui se présenteraient de combattre sur terre , on y avait {ait monter six mille soldats de débarquement. La flotte devait être suivie d-un grand nombre de bâtimens destinés à recevoir et k transporter en France les fromens. Le commandement de cette belle expédition fiit donné à l'amiral Truguet. Les préparatife terminés, la flotte française, dès le commencement de 1 793 , appareilla de Toulon, et cingla vent arrière, vers la Sardaîgne. Elle y arriva sur la fin de janvier, jeta Tancre le 29 du même mois , et déploya un front terrible , en vue du port de Cagliari. L'amiral envoya
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saj^;d^lai un..o0îcier avec vingt so14a^ p^W sqmmer layiHe. S! il ^a faut croire las jétriv^iuns français les plus reçoinnda^ndables ^ qu/ y il^ alors se renouveler le maU^^iir^ux. évënemeiit d'Oner glîa f c'est-à-nlire que leç Sardes , à Tapproche de l'e^iquif. où était arboir-e le .pavillon tricolore, ordonnèrent une décharge, dont furent tués l' officier avec quatorze , soldats , et qui blessa la plus grande partie. du reste. L'amiral se mit aus^tot à bombarder la ville avec toute son artillerie. Les assiégés ne se tinrent peisoisife ^ ripostèrent vigoureusement^ tirèrent à boulets rouges contre la flotte française , et entretinrent un feu meurtrier. La canonnade dura trois jours ; la ville souffrit peu ; n^ais la flotte reçut de graves avaries. Un vaisseau de ligne, fut brûlé; deux échouèrent; les autres, Jhorriblement maltraités dans leurs flancs • ou déchirés dans leurs agrès, pouvaient à peine manœuvrer. La garnison de Cagliari combattit avec la plus (grande valeur en cette occasion, et surtout les canonniers. Sur ces entrefaites, arrivèrent les montagnards qui, ayant aperçu des hauteurs la flotte ennemie, s^étaient rassemblés à la hâte. On les distribua dans les lieux les plus convenables , et ils étaient prêts à repousser , à immoler quiconque oserait tenter le débarquement : exemple mémorable de fidélité chez les citoyens, de valeur militaire dans les soldats. La présence de ces montagnards fut loin d'être inutile; en effet.
au 'plu& fort de .la balaille^ les Français avaient mis pied à terre dans les environs^ espérant ainsi soulever les peuples en leur faveur ^ ou du moins ^f^peler l'attention de Tennemi sur plusieurs points à'ia fois^ diviser ses forceç^ et ralentir la défense de la ville où . était toute l'importance de l'ac* tion; mais ceux qui étaient débarqués ^ ou furent tuésji ou se virent contraints de remonter précipitamment sur leurs vaisseaux. Ainsi échouèrent les projets et l'attente de l'amiral français^ qui perdit dans cette affaire environ six cents bons soldats. Du côté des Sardes il n'y eut que cinq hommes tués et peu de blessés. Le dommage éprouvé par la ville ne fut point en proportion d'un bombardement si opiniâtre ; les faubourgs les plus voisins de la mer eurent seuls à souffrir. Voyant donc que les habitans de l'île, en qui il avait placé ses plus grandes espérances, non seulement ne se soulevaient point en sa faveur, mais au contraire le combattaient avec acharnement, l'amiral républicain désespéra du succès, et prit le large hors de la portée de Tartillerie ennemie. U se maintint quelque temps encore avec ses vaisseaux, ainsi maltraités, dans les eaux du golfe de Gagliari ; mais , craignant une émeute prochaine parmi ses trotipes , événement ordinaire après un échec, battu d'ailleurs par une tempête furieuse, il revint à Toulon, où l'attendaient de nouvelles disgrâces.
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Pendant cfne les cètes ê» la Sardaigne ëtaiet^t le théâtre d'uae guêtre pi^esqtie aussitôt éteinte cpi'allumée, dés mouvcmens sétieux s'opéraient en Corse. L'échec éprouvé à Cagliari encouiTai^ geait les mécontens et favorisait leur projet de renverser le gouverneknent établi par les Français. Excité par son antique haine et par des injures récentes, Paoli soulevait et armait les populations, surtout dans les gorges et dans les montagnes. La célébrité de son nom, la vénération qu'il inspirait au peuple, les excès des républicains, tout servait ses desseins. Le temps est venu, disait-il, de s'affranchir de cette domination française, toujours odieuse par elle-même, insupportable aujourd'hui par la férocité qui raccompagne. Le courroux de l'Europe entière, liîs fureurs intestines de la France, rendent aujourd'hui £acile l'entreprise qu'un destin contraire nous empêcha autrefois d'accomplir. La fortune vous tend les bras; délivrez-^ous de vos tjrrans; ressaisissez votre indépendance; fondez votre liberté» Vous possédez le courage de l'esprit et la force du corps ; c'est assez pour le succès de cette noble entreprise. Mais vous avez en outre le secours de l'Angleterre, assez puissante pour vous affranchir, trop faible pour vous opprimer. Chassez ces cruels agens envoyés par une assemblée plus cruelle encore, pour écraser d'impôts et décimer les généreux et paisibles habitans de la Corse.
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Oui 9 chiiÉsez> prëdpitea fiu fbftd dé k mer les Casabiaticft^ les (SfcdËN^etti^ le» Aréiià^ et àree «ux leurs mâunes Satellites. Déjà leurs aï^méeis chan-^ cellettt; déjà prêtes à s'ettftiîr, elles chèrchetit nft abrî dans les lieu^ escarpes du rtvage ; déjà leur escadte vaîûcue abandonne les côtes de Sardaigne ; elle ne se sauve cju*atet peine à Toulon , pour y cacher sa honte et ses déSisistires. Levez«-y<ms donc^ et prcmve2 au ntonde (Jue vous êtes encore ces hommem qui témoignèreht autrefois tant d'indignation contre le gouvernement qui les vendit^ qui firent éclater tant de valeur contre celui qui les acheta.
Ces exhortations de la part d'un homme si supérieur aux autres , par son autorité et par son mérite perisonne!^ produisaient le plus grand effet. Plusieurs le soutenaient de leur crédit et de leurs discours^ soit par amour de la liberté^ soit par dégoût de la domination française y soit enfin par leur état de dépendance envers les Anglais. Les montagnards^ animés à la voix du conservateur de la liberté des G)rses^ descendaient par troupes^ tout prêts à combattre sous ses enseignes contre des républicains intempérans. Les villes capitales de Cor^é et d' Ajaccio , réformant leur administration , acceptèrent le nouveau gouvernement , rappelèrent leurs députés à l'assemblée nationale de France, nommèrent Paoli généralissime des armées, autorisèrent les émigrés à rentrer, rétabli-
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rent le clergé dws son premier ëtat^ formèrent • un noy^u de douze cents soldats bien armés ^ s'emparèrent des magasins publics , et attaquèrent les ]^rançais. Les sc^dats républicains, qui ne s'attendaient pas à upe attaque si imprévue , n'opposèrent qu^une faible résistance, et se retirèrent dans les forteresses de Bastia et de San-Fiorenzo. Sur ces entrefaites, la guerre fut déclarée entre la Grande-Bretagne et la France; l'événement était d'une haute importance pour les deux partis. Les amis de Papli , et les ennemis de la France en Corse, en conçurent de nouvelles espérances, et sentirent redoubler leur courage.
En même temps , pour donner une forme au nouveau gouvernement, et rétablir l'ordre compromis par les derniers troubles, Paoli institua une junte qui, attendu les circonstances, lui confia le pouvoir d'ordonner tout ce qu'il jugerait nécessaire au maintien de la liberté et au salut du peuple, bannissant dès à présent, sous peine de mort, les commissaires français Casabianca, Salicetti et Aréna.
L'assemblée nationale reçut ces nouveUes avec fureur; eUe décréta aussitôt : que la junte de Corse était cassée, que Paoli serait arrêté et traduit à la barre de l'assemblée; que Casabianca, Saliçetti et Axéna étaient investis de pouvoirs illimités pour rétablir l'ordre et châtier les rebelles. Elle leur enjoignit d'ordonner au général Lacombe
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Saint-Michel de rassemUer tout ce qu'il pourrait de troupes de ligne, de gardes nationales , de gendarmes, de marins, et' de marcher sans délai contre les révoité^. Lacombe obéit : en même temps les commissaires de la convention ftdmi- . nèrent dans leurs écrits et leurs discours^ contre Paoli et ses adhérens , qu'ils appelaient des hommes vils, traîtres à la patrie, et vendus à T Angleterre. Ils exhortaient les populations à dehïeurer fidèles, k courir aux armes pour consei^ver, non l'antique et hoùteuse Uberlé, mais la nouvelle, la seule, la véritable liberté, celle qui était fondée sur les droits de l'homme. L'Angleterre , disaient-^ ils , est son ennemie bien loin d'être ;sa protectrice. Cette liberté ne peut venir que de la France, vengeresse des droits éternels. Souvenez-vous de l'administration toujours paternelle de la France , delà fraternité que vous luit avez promise, de la reunion de ses intérêts et des vôtres. Vous connaisse^ la France et savez comme on vit avec elle; vous ne connaissea^ pas , ou plutôt vous 11e connaissez que trop l'Angleterre. Vous savez qu'elle trafique également du bien et du mal. Ce& marchands orgueilleux ne oessjent de vanter la liberté douteuse de leur lie , et protègent ouvertement la tyrannie trop certaine établie chez les autres. Vous ne voudrez pas devenir les ifattteurs du despotisme universel, objet favori de toutes les pensées de l'Angleterre. Vous serez Français, vous sereai
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Corses, vovm ne serez pas Anglais* Sim^aiez-^you^ qu'une voie uouvelle, une yoie juSc|Ue-là incon^ nue 9 est ouverte au nion4e ^pçitir iirriver au bça^ heur, et que cett^ voie est Celle ^M Fronça gé* néreuse es^ ejhXvé^-
A la suite des exjhortationâ^ veusiieat ^e» m^ uaces terribl^Sr, c'est la i^gle. Ui^ châtiment itiavitable, la prison, la confiscation, la rnon^t ^mèiiàe attendait qwçc^ai^ oserait mister. Quelques uns, non par l'amour du bien , non pa^ kt désir du mal, mais par l'effet d'aatiques habitudes, et de cette opiniâtreté naturelle aux insdËaires , %e rdl* lièrent aousi les enseignes françaises. D'autres les imitèrent par dévou^nent à la liberté, la voyant où elle n'était pas; d'autres, enfin, ae joignirent à eux pour satisfaire l^irs passions crimineUes au milieu des trou]>les.
Ces individus s' étant donc réunis à tous le& soI« dats qu'on avait pu rassembler, Laeomhe sortit des forts contrePaoli^ qui de sou côté faisait bonne contenance k la tâte des siens. U «n résulta des combata parï:ielâ et trè$ meurtriers dans lea mon^^ tagnes; les deux partis s'aocusant, comme il ar* tive toujours à^tm les guerrestcrnles, de cruautés horribJks, partie réelles, partie exagérées. Les trou|)es disciplinées de Lacoinbe Fcmpôrtaîent dan$ Ic^ batêiUes rangées ; la guerre de partisass 90 faisai(k à l'avantagei de celles de Pàoli , qui ren^^ couferaieajt partout des populations amîeâ, coh-^
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Mksfii^fitlas plissages, dressaient 4Î^sifiu^ et
<9^i|M^2^i^t fadlsen^ent bw em^emi. Majoré tout^
WgôftW^l feapçai^ gftgPait^H terrain» Péjà Nwa et Dolinetta étaient tombées en son pouvoir j déjà \^ foift de Fig:*i2;fcyiiûJiQ.4v(ât été pria d'^fis^ipit; déjà {^gs^i^^â 4;anttMi& vaiw^ de Calyi , et quelques ai^^^iM t^ml^ifpbt; poiH* PaoJi^ s'étaient rendus fim ijiécQssité ou, par effroi , et avaient iopkploré la générO^ibé du ¥aiikquewr<^ S'il w parai^^t pas pvobaUe que ks Françid» pairinssant à fercef les Ccorses dans les noatkagni^^ et ds^ns. les dé^si^ on n^ v^yfit pai$,niH5i pliia ^dniment les Corses pour* v4i^t i^^nii* 4 bout des Fraxicaisi , fort» die leur 4is^ip)¥ie ^ d^.hijix arûH^rie.) dans l^s plaines et )^>jViUes qu ilji oC€^lâi?nit sur le rivage.
1 • \j^ destinées jd.e \sk Corse flç^ttaieut ioiçertaitaes^ Wraqu^ tout à çd»p paJirureaat sûr s^e^ côtes plus de viojgt'VaîsiseabCipc de guerre auglaist qui intercep- ^finevkl to^tce qw «irriYbit.dans l'âe. S'étant en* 3i|itej#ppf^€ibé^ pei» à peu du rivage y tla firent fjleuvoiîrtipie gr^e d^ ^onsd^es et de bouleiU sur lea tî^u^ifnb Papli pr^tsait,du:oèté de^tette^» E^fi^j ^ywt débarqué.qidbquDs tDoiipea qui rcîiQÂgmr^ut Faoli 9 la d^ose. dcsvtint déd pin» diffidlei peiur Jieist Françaia^ et {^awmbe «r^ vit obligé d'ahando»^ MT l'iWaiïCMainencefaaeptdeinai. Iie$ Fraiiiçais^ à la vérité.^ étai^t toujouii» laaitre» de Baatia^ ^ Cajlvi et die San-'FipresaseN; m^ eés- villesi n^ taffdèveuft pas^ k ge sounaettiifi aux vainquetii»i> ^
la Corse toctt entière, après avoir ot>éî pendaât vingt -daq ans à la Fraiicé, ^ vit alors , dir^ij^ ^rendue à elle-nijêitte ^ ' on tombée au pouvoir des Anglais?
Les Français partis, il 'Ait créé dans l'Ile un gouvernement provisoire dans la dépendafice ël>solue de Paoli et du parti contraire à la.Frlittlce. L'autorité municipale fut rendue à ses foôrme^ antiques. Mais cet état n'était que transitoire,^ mille accidens pouvaient amener sa di3sOlutiot^ ; Paoli le remarqua, et résolut de presser un résidtat , ' afin de fixer le sort' de sa patrie et de résister aux eflForts de la France, dont le voisinage et la puissance l'inquiétaient. De son côté, par lacnénle raison, et pour s'assurer uii accès facile dans une lie si favorable à son commerce, à ses arsenaux et à son pouvoir, l'Angleterre désirait que l'on prît un parti définitif. Dans ce but, Paoli soUiq^a vivement le roi de la Grande-Bretagne d'établir Ml Corse uïi gouvernement libéral, et de le protéger contre les entreprises des Français : proposition fort agréable à l' Angleterre. D^ là naquirent lefi^ événemens que nous rapporterons dans le Livre suivant. Condition déplorable des temps, qu'on Paoli n'ait su ou n'ait pu soustraire -sa patrie au joug de l'a France qu'en la livrant en^ jH*oie à l'Angleterre! Conduons^ea^que le vieux Paoli avait' perdu sa vigueur avec sa jeunesse , ou qu'iUL long commerce «avec les Anglaii; avait in^
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flué sur ses résolutions y ou enfin que son parti en Corse n'était pas assez fort contre le parti français.
La guerre avec l'Espagne et l'Angleterre, la réunion déjà opérée ou très prochaîne de leurs flottes dans la Méditerranée , donnaient de grandes inquiétudes à l'armée française du comté de Nice. Les Piémontais occupaient les sommités des Alpes, il leur était facile d'en descendre, de déboucher dans le plat pays , de se réunir subitement aux troupes espagnoles ou anglaises qui auraient débarqué , et de causer un préjudice notable aux républicains. Brunet, qui commandait alors l'armée de Nice , résolut de tenter la fortune avant la jonction complète des forces navales confédérées. Son but était de chasser les Piémontais des hauteurs , et de prendre pour lui l'avantage de leur position. Il quitta la Scarena au commencement de mai, et se dirigea vers les montagnes ; mais comme l'armée piémontaise était maîtresse de tous les sommets , il fut obligé de diviser ses troupes et de multiplier les assauts. Le général Dumorbion eut le commandement de la droite , et devait attaquer le camp établi sur le mont Peruzzo. La gauche, sous la conduite du. général Serrurier, devait s'emparer du col de Raiis , opération très importante , et plus difficile quelles autres; et afin de battre à la fois les camps intermédiaires de Linière, de Mo*"
linetto et de Fogasso^ le général Mioakoski eul; ordre de faire tous ses efforts pour se reudre maître des hauteurs qui les dominent.
L'armée piémontaise était commandée par les g^éraux CoUi et Déliera : ayant eu avi^du mouvement projeté par l'ennemi , ils se tinrent prêts à repousser ses attaques. Hommes et armes, tout fut disposé des deux parts. Le 8 juin, les Français montèrent à l'assaut avec une furie sans exempie. Ni la difficulté des lieux, ni les chaleurs extraordinaires de la saison , ni 1^ rniée^ de bou-* lets qui tombaient au milieu d'eux, ne purent les empêcher d'arriver jusques sous les retranchemens établis par les Piémontais, et de s'emparer de toutes les positions, excepté (?elle de Baiis . où l'on combattait avec le plus d'acharnement. Les Français s'avancèrent avec une audace incroyable sous le feu même de l'artillerie italienne ; mais autant il en paraissait , autant il en tombait de morts. La bataille se soutint avec une grande valeur des deux côtés ; les Piémontais perdant peu, les Français perdant beaucoup, et poussant continuellement de nouveaux bataillons à l'assaut. Frappés de l'opiniâtreté de l'ennemi^ les chefs de l'armée piémontaise ordonnèrent au capitaine d'artillerie Zin , d'établir une batterie sm^ un plateau voisin, et de foudroyer les Français en écharpe. Cette disposition si opportune en ellemême , fut exécutée par Zin avec tant d'art et de
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résolution > que les républicains , se voyant pris à revers y renoncèrent à leur entreprise et se retirèrent précipitamment, laissant les flancs de la montagne misérablement jonchés des cadavres de leurs compagnons. Les Français déployèrent dans cette action , comme dans toutes les autres , une valeur impétueuse et irréfléchie. Les Piémontais^ surtout l'artillerie, et le régiment provincial d' Acqui qui défendait le retranchement de Raûs , montrèrent beaucoup d'intelligence et de fermeté. Les Français y perdirent plus de quatre cents braves soldats y tués , blessés ou prisonniers y et environ trois cents dans les autres assauts livrés le même jour. La perte des Piémontais dans ces différens combats fut de trois cents hommes , deux canons ^ et beaucoup d'effets militaires. Telle était toutesfois l'importance de la position de Raûs que y malgré l'échec du 8 ^ les républicains retotu*<> nèrent à l'assaut le 1 2 du même mois avec douze mille hommes y bien résolus à emporter la hauteur* Mais, ni leur nombre ni leur valeur ne purent les empêcher d'être repoussés une seconde fois avec beaucoup de perte. Ainsi fut conservé par les Piémontais le retranchement de Raiis, d'où dépendait entièrement le succès des opérations de ce coté. Cette montagne y en efiet, dominait l'extrême gauche de l'ennemi , au moyen de laquelle il communiquait avec l'aile droite de son armée des Alpes et avec Boléna, par la route
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dé Véletto. Les Italiens avaient ainsi la facilité de descendre vers le Var, et de se placer entre Tarmée des Alpes maritimes et celle des Alpes supérieures.
La sanglante bataille de Raiis avait singulièrement rallenti l'audace des re'publicains , et doublé l'espoir des alliés. Il y eut à cette occasion des réjouissances en Piémont : on se persuada de plus en plus que les déroutes de Savoie et de Nice devaient être attribuées à l'inexpérience des officiers et non au peu de valeur des soldats. De leur côté, les républicains accusèrent leurs chefs de trahison.
Informé des revers essuyés dans les Alpes maritimes, Kellermann s'était transporté à Nice pour y surveiller tout par lui-même , et afin de pouvoir agir selon les circonstances. Il craignait principalement que les alliés ne fissent une pointe vers le Var , et ne séparassent en deux son armée; auquel cas il eût été obligé d'évacuer promptement tout le comté. Après de mûres réflexions il se décida à renforcer ses postes à l'extrémité gauche de l'armée des Alpes maritimes , où il envoya de nouveaux détachemens , parmi lesquels un bataillon de grenadiers et quelques compagnies de troupes légères. Les premiers garnissaient Lantosca , Boléna et Belvédère , le long de la Vésubia ; les seconds, San-Dalmazizo et Duplano, sur les montagnes qui séparent les deux vallées de la
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Tinéa et de la Vésubia. Le but du général français en munissant" ces divers lieux , était de conserver ses communic-ations avec le camp de Tornus , par les hauteurs de la Tinéa, et en même temps, de surveiller les mouvemens de l'ennemi dans la vallée de la Stura et sur les sommets des Alpes de ce côté, mais principalement sur le col des Fenêtres dont les passages sont beaucoup plus faciles. Il se défiait surtout d'un gros de troupes sardes et autrichiennes rassemblées dans les environs de Saluées. Elles pouvaient, en deux marches, se porter sur les hauteurs qui séparent la Stura de la Tinéa , et tenter avec des forces supérieures quelque entreprise de nature à compromettre la sûreté de Farmée française.
De leur côté, Colli et Déliera avaient ajouté à leurs retranchemens et renforcé leurs troupes sur la montagne de Raiis occupée par Faile droite de leur armée, aussi -bien que .toute la chaîne des sommets jusqu'au fort de Saorgio , ce qui leur donnait bon espoir non seulement pour la résistance, mais encore pour quelque victoire signalée. Leur intention n'était cependant pas de tenter la fortune des armes, le moment ne leur paraissait pas encore ai'rivé ; mais ils voulaient, en se maintenant dans les positions dont la garde leur était confiée , donner aux confédérés le temps dé bien mûrir les importans projets en délibération dans leurs conseils.
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L'apparition des flottes anglaises dans la Méditerranée , en rassurant les états d'Italîe qui s'étaient déjà déclarés, porta encore à se décider ceux qui, par crainte ou par un désîr de neutralité , s'étaient jusque-là tenus sur la réserve et l'observation. Ainsi le roi de Naples , manifestant ouvertement ses desseins , ferma ses ports aux Français , et prit l'obligation de fournir à la ligue six mille soldats, quelques vaisseaux de haut bord, et un plus grand nombre de petits bâtîmens. Le pontife arma de son côté , et promît des troupes ; mais Venise , Gênes et la Toscane persistaient dans la neutralité. Pour amener ces puissances à une résolution définitive, les Anglais, indépendamment de la présence de leurs escadres, eurent recours aux négociations. Elles eurent lieu avec tant d'arrogance, surtout i l'égard de Gênes et de la Toscane, que, dès ce montent, Tltalie put prévoir ce qu'elle devait attendre dé l'Angleterre , de l'Autriche et de la France. Hervey, ministre anglais à Florence, écrivit à Serristori, ministre du grand-duc, que l'Europe entière était instruite des plaintes qu'il avait adressées à son altesse relativement à sa partialité en faveur de la France; qu'il avait fait tout ce qui était en lui pour attirer l'attention de son altesse sur les dangers qu'elle courait à se maintenir en rapport avec une nation de régicides, ennemie de toute loi, dé tout gouvernement, destructrice de la religion, souillée
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du sang de son roi y de celui dipi clergé y de la noblesse et de tous les sujets fidèles à leur souverain } que^ cependant^ leB conseils de la perfidie et les maximes de la malveillance avaient constamment prévalu auprès du grand -duc; qu'il était résolu , lui Hervey ^ d'eh venir à une résolution vigoureuse; qu'il signifiait donc au graadduc que l'amiral Hood avait ordonné à une escadre anglaise^ soutenue par une division de la flotte espagnole^ de s'approcher du port de Livourne, afin de s'assurer des dernières volontés de son altesse; qu'il signifiait, en outre , à son altesse, et cela de la part de l'amiral Hood et du roi son maître, que si, dans douze heures, elle n'avait pas chassé de ses états le ministre de France , Laflotte et ses adhérens, l'escadre traiterait comme ennemi le port et la ville de Livourne; que son altesse prît bien garde à ce qu'elle allait faire , parce que le seul moyen d'apaiser l'Angleterre était de lui obéir ponctuellement, et Sur l'heure, en chassant Laflotte , en rompant ouvertement avec la France , et en faisant cause commune avec les alliés.
Telles furent les menaces du ministre anglais au grand-duc de Toscane; on y remarque deux insolences qui surpassent toutes les autres. La première c'est l'orgueil même du langage à l'égard d'un souverain indépendant, d'un prince de la maison d'Autriche; la seconde^ c'est le reproche
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fait à autrui^ par un Anglais^ d'avoir immolé sou roi.
Sans s'expliquer sur la proposition d'alliance avec les confédérés, ni sur là rupture. avec la France, Serristori répondit avec beaucoup de modération que Laflotte et ses adhérens, entre autres les marquis dfB Chauvelin et de Fougère , très partisans des innovations, avaient reçu ordre de vider le plus tôt possible les états du grandduc. En effet, Laflotte et Chauvelin reçurent leur congé, et se retirèrent sur le territoire, vénitien par la route de Ferrare; Fougère se rendit à Gênes.
De pareilles menaces furent faites dans le même moment par le ministre anglais Drake au gouvernement de Gênes. Assez et trop long-temps, disait Drake, la république de Gênes a favorisé les Français ; assez et trop long-temps elle a toléré qu'un Tilly, ministre de France, semât la discorde et l'anarchie chez les Génois et leurs voisins. Il faut mettre un terme à ces scandales; il faut maintenant que la république accepte l'amitié de l'Angleterre , chasse Tilly et ses amis, reçoive dans le port de Gênes la flotte anglaise, se décide enfin à seconder la coalition de tout son pouvoir ; autrement elle sera traitée comme ennemie par l'Angleterre.
Tant de menaces et d'impertinences furent suivies d'actions plus injurieuses et plus coupables
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encore : la frégate française la Modeste, mouillée dans le port de Gènes, fîit attaquée à l'improyiste par deux vaisseaux anglais qui s'en emparèrent après avoir massacré une partie de l'équipage.
Cet attentat fut le juste objet d'une indignation générale; et si le voisinage de la France avait, jusqu'à ce moment , fait craindre à Gènes des excès de la part des Français, on les redoutait bien davantage depuis la violation de la neutralité. En eflfet , la nouvelle de cette violence né fut pas plus tôt arrivée à Nice, que les représentans du peuple, Robespierre jeune et Ricard , déclarèrent , dans une proclamation virulente, que le pacte social de toutes les nations avait été indécemment mëcoiiau ; que l'action abominable commise dans le port de Gênes contre les citoyens de la république française, par des hommes qui se disaient sujets du roi d'Angleterre , insultait aux droits des peuples, et mettait en péril l'existence même de la société; que des actes aussi détestables intéressaient tous les gouvernemens, et celui de Gênes plus que tous les autres, puisque son territoire avait été le théâtre de cette haute trahison envers la société ; que le châtiment en devait être aussi prompt que terrible ; que Gênes avait donc à se déclarer, sans délai, ou pour les amis, ou pour les ennemis du droit des nations outragé dans la personne des républicains français; que le moindre
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délai de la part du sénat génois à frapper d'un châtiment exemplaire et proportionné les auteurs du crime commis dans son port et sous la bouche même de ses canons , équivaudrait à une déclaration de guerre , et que la république française ne s'en rapporterait plus qu'à elle-même pour venger, par tous les moyens possibles, un si affreux attentat.
Ces imprécations contre Gênes furent renou-* vdées "par Robespierre l'aine à la tribune de l'assemblée nationale.
Ainsi pressé entre deux nécessités , le gouver* nement de Gênes ne savait à quel parti s'arrêter ; mais l'irrésolution était le plus funeste. Il considéra donc, d'un côté, qu'aussi long-temps que l'Angleterre dominerait dans la Méditerranée, les Français réaliseraient malaisément leurs menaces, attendu que les côtes de Provence ne pouvaient tirer des blés que de Gênes. La présence des Autrichiens sur le flanc de l'armée française était une seconde et puissante garantie. Quant à l'Angleterre , attaquer le littoral était pour elle de peu d'importance; attaquer Gênes lui était difficile. D'ailleurs , en rompant la neutralité , il fallait se jeter dans les bras de la France, et c'était lui ouvrir un chemin jusques dans le cœur du Piémont. Le sénat déclara donc qu'il demeurait neutre, ajoutant qu'il lui était fort pénible de ne pouvoir prendre un autre parti ; mais que la nécessité deis
temps ne lui permettait pas une délibération contraire. Quant à Tévénertient de la Modeste ^ il s'en tint a des termes généraux. C'est ainsi que Gènes, placée entre deux ennemies redoutables, ne satisfit ni l'un ni l'autre , et se maintint dans une position plus favorable , à tout prendre , aux Français qu'aux alliés. Drake ne manqua pas de remplir rïtalie de déclamations contre les Génois. Leur prudence, selon lui, n'était plus que de la timidité italienne, ou de la corruption française. Toutefois, la décision du sénat fat généralement approuvée, d'autant plus que le peuple n'aurait peut-être pas enduré patiemment la rupture d'une neutralité dont il retirait de grands avantages.
A cette époque, on fit de nouvelles tentatives auprès du sénat vénitien. Le chevalier Worsley était alors le résident du roi d'Angleterre à Venise. Sans avoir la rudesse de Hervey et de Drake , il était aussi soigneux de foire réussir la cause des confédérés. Soit par modération naturelle, soit que lé roi lui eût recommandé de montrer plus d'égards à Venise, en raison de sa puissance, qu'à la Toscane et à Gênes, en raison de leur faiblesse, il représenta doucement au sénat,- et plutôt en ami qui conseille qu'en maître qui exige, qu'il fallait bien considérer quels torts résultaient de la présence d'un ambassadeur français à Venise ; que c'était une source et un moyen de manœuvres dangereuses pour tout bon gouvernement;
i88 HISTOIRE D'ITALIE.
que cette ambassade favorisait le passage des courriers et des lettres qui ne tendaient qu'à troubler l'Orient; qu'il savait qu'un certain d'Enin avait déjà traversé Venise , et se trouvait maintenant à Constantinople où il redoublait d'efforts , de ruses et de promesses pour exciter la Porte ottomane contre l'Autriche et la Russie , afin de détourner une partie des forces qu'elles dirigent contre la France ; que ce même d'Enin se proposait^ en cas de non réussite auprès du divan ^ de soulever contre la Turquie les populations voisines , surtout celle de Raguse déjà gagnée à force d'or, afin que la Porte, irritée par des actes d'hostilité, prît les armes contre Venise; espérant en cela, d'Enin, que la république, attaquée par un si puissant ennemi, appellerait, en vertu des traités existans, l'empereur d'Allemagne à son secours , ce qui diminuerait d'autant les forces de la coalition contre la France; que cette ambassade française à Venise entretenait des pratiques fiinestes avec les Grisons qu'elle ne cessait d'exaspérer et de pousser à la sédition, en leur rappelant l'exclusion dont ils avaient été frappés par le sénat , et la dissolution de la ligue en 1 766 ; que ce pays servait de passage aux courriers porteurs de germes empoisonnés, aux artisans de discorde et de trouble ; de séjour à tous les déboutés de France , aux bannis de tous les pays pour le scandale de leur conduite ou le danger de leur opinion ; que
la sûreté des états vénîtiens eux-mêmes était fortement compromise par cette ambassade^ le rendez -vous commun des lettres, des journaux et des hommes pervers de France et d'Italie ; que c'était au nom de son roi qu'il invitait expressément le sénat à vouloir bien repousser loin de Venise ces élémens de désordre, de malheurs et de corruption abominable. Si le sénat, disait encore Worsley, consent à renvoyer l'ambassadeur et à empêcher les Français de s'approvisionner d'armes et de vivres dans les états vénitiens , les alliés, de leur côté, ne s'opposeront en aucune manière à son système de neutralité ; ajoutant même qu'en cas de guerre de la part de la France, la coalition, avec toutes ses forces, garantirait le territoire de la république, et que dès ce moment les escadres d'Angleterre -et d'Espagne s'offraient à les protéger contre toute insulte. Ce langage, disait Worsley en terminant , je le tiens à la république par l'ordre exprès du roi mon maître, selon les instructions du ministre Pitt, conformément aux vœux de l'impératrice de toutes les Russies, de l'empereur d'Allemagne et du roi de Prusse. Que le sénat s'éveille donc , et qu'il s'arrête aux délibérations les plus conformes à la nécessité de ces temps orageux, aux réclamations pressantes qui lui sont adressées , aux offres généreuses qui lui sont faites, et au salut même de la république. Mais le sénat vénitien évitait toujours la préci-
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pîiation dans ses actes. Persuadé que si la discorde régnait en France, la fureur néanmoins rendait cette nation puissante et capable de s'ouvrir un large chemin en Italie; voulant aussi conserver son commerce maritime, il répondit gravement qu'il persistait dans sa neutralité; qu'il ne pou** vait se résoudre k congédier le chargé d'affaires de France, Jacob, mais qu'il l'appellerait le chargé d'affaires de la nation , non de la république française*
Woréley ne fit point de nouvelles démarches et continua de rester à Venise , où il ne cessait de blâmer les discours hautains de Hervey et de Drake , au grand-duc de Toscane et à Gênés.
La présence des Anglais dans la Méditerranée affranchissait le grand->maitre dé Malte de la crainte que lui avaient inspiré les Français, et favorisait son ardent amour de la guerre . Il saisit cette occasion pour manifester hautement les desseins qu'il nourrissait depuis long*temps , relativement aux affaires de France. Il ordonna donc, à Tinstigation du roi de Naples , que tous les agens de cette puissance eussent à quitter l'ile, et que les ports fussent fermés à tout bâtiment français , soit pu- , blic, soit îparticulier , pendant toute la durée de la présente guerre. Ayant appris, en outre, qu'un certain d'Eymar était envoyé par le gouvernement de France pour exercer à Malte les fonctions de chargé d'affaires , en remplacement du chevalier Caumont , qui continuait à y représenter le roi
Louis, le grand-maltre déclara' qu'il ne reconnaîtrait jamais ni d'Eymar y ni aucun autre agent de France; qu'il ne le devait, ne le pouvait, et ne le voulait pas.
La guerre étant ainsi déclarée entre la France et l'Angleterre , et les flottes de; cette dernière puissance ayant paru dans la Méditerranée , les espérances de FAutriche et-de la Sardaigne se ranimèrent. Tous les ports de la Méditerranée et de l'Adriatique furent fermés aux Français , à l'exception de ceux des républiques de Venise et de Gênes. Les forces de Rome et de Naples se joigni* rent à celles de la coalition ; l'attente générale devint d'autant plus vive, que si, d'un côté, les forces confédérées avaient reçu un grand accroisse^ment, l'enthousiasme et la fureur s'étaient développés en France dans une égale proportion.
Le moment était venu poiu- les alliés de mettre à exécution les grands desseins conçus par eux depuis long-temps sur les provinces méridionales de France. La proscription venait de frapper les girondins; leur exclusion de l'assemblée nationale était prononcée. Leurs partisans, les amis de la liberté foulée aux pieds par les jacobins effrénés,, ceux qui s'entendaient avec les alliés pour rétablir le gouvernement royal, se rassemblèrent, coururent aux armes , excitèrent des troubles et des soulèvemens. Déjà les villes de Bordeaux , de Montpellier et de Nîmes manifestaient tumul-
tueusement leur indignation de Foutrage ùàt à leurs députés. Mais le succès de Fentreprise était attaché à la ville de Lyon, qui avait été l'objet de toutes les négociations secrètes pratiquées depuis quelque temps à Turin, entre les che& confédérés et les mécontens. Biroteau et quelques autres chefs moins considérables des girondins s y étant réunis à Precy, firent prendre les armes à toute la ville, et publièrent des manifestes contre la tyrannie de la convention. Les représentans du peuple, les généraux républicains eurent beau prier, menacer, ils ne parvinrent point à changer la résolution des Lyonnais déterminés à en venir aux extrémités. Leur fureur, au contraire, s' accroisr sait chaque jour davantage, et devenait plus vive en raison des menaces et des caresses. Ils espé-. raient, d'ailleurs, que les secours des Autrichiens et des Piémontais préviendraient les attaques des soldats de la république . Ils comptaient aussi que les Marseillais, qui venaient de se soulever comme eux, et pour le même motif, s'empresseraient d'accourir ainsi qu'ils l'avaient promis. Us ne doutaient pas que les Marseillais n'entraînassent, chemin faisant , toute la population , et ils se persuadaient que la réunion des forces lyon-. naises, provençales et piémontaises devaient puissamment contribuer à la ruine et à la chute des scélérats qui régnaient alors sur la France. D'un, autre côté , le Languedoc et la Guienne se mon-
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tr«eatrind[(i11spio!9BS'|ioui' hlcqmTQition : trait faisait donc/crdioe à FanéahtisséteeBt'prtefaàia île la républtquf.. Tel .'.était Te&piair de ses «linjemis ; espoir nenriiide^uiâ bnB^tenips par les coofédé- «s, deWii» pte:vif.<p«|«àai. par l'adhéra de rAiiglèterreiètn|0:ltSspiiÇDe::à4aL coalition.^ et sur» tbiit parol^ah*îtc^ de> ionrs^ «scadres sur les côtes de Srd^çtÊse: ' Cepemdaixt y ;pour ae pas trop heurter iosjCMpîniaiis; professées: par ceux-là même qui serâpéadeatiGe-^naiiâ mouTement^ tant les doc*^ tmoes) nèu^elles agbsaiœt fortement sur les es* p#its:l iksf iiiéràfcilrafi de . Tiiitërieur publièrçut ^-ifaTie'tvduIaieiit que s^oj^ser à la tyratime de PaTb;tlts.aliiéJ^ qu'ils n'auraient d'autre iaten^on qqedb^BÛiidiév les choses aux réforniés proposées enfd^dg. Par-fcelmoyen, leurs projets déy^aient mnoiiis; odîelix '; ils cadiaieiit^ sous uu. Toil^ de moééradimi; , - leuii bot . réel > diai»rt< dallent . 1^6 sHlttéurs inévitalAes qui deraient rémilter d'un chailgemeQt total dans le système 'p<4iti<|ue d'une nation rqpmtée rebelle^ et espéraient reacpntrer dans . le 'peuple moins de résistance et plus de
Il n'entre pas dans notre plan de rapporter les partMaolianÉës du siège de Lyon ^ qui eut lieu peu déiienilpB après ^ encore bien que ce soit un des £ûb lès^fais mémorables de cette année, tant par bKVâeur et l'acharnement des deux partis que par là (crimité des vainqujenrs. Avant que cette ville I. i3
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éàt secoué lé jong' de rauf:oiÈîtB.d'alorA^ Marseiik is'était imhe «Uerrinéaxi0>.èa. état, de rétolte. Ses habitans^ cëdantàjleiir inntpatîetice'^ ae rdimi^ rent en gratid^ nomlm&'^onŒJ'kistf^faâjmDK et xnar* chèremtau aecoiirs.:èB^l^jqn*t€ettq inUfir-n'avait pas rencontre daiMs soa9^fr^isiàa^e*hr/caû£6txïàïé d'opinions qu'elle avak.espàrDe^ la Savoie f'éixdt déclarée pour le nouveau goiiireriièiiio]ift'^vlir:Oau* phinë y et surtout Grencdsle sa eapÂtafey. iDoa. se»*kment professaient ;.Tec chakur 4e^niéiiief çriueipe^, mais étaieiit. encore opposés ikui&iiy'aBiifiîs par l'efiet d'une antique riyalilé. Toutefois >;'ks Mariseiltais se vantaient de )suffîre sêuk.^^la^eusi- ^te de l'entteprîse el wl saUctide Lr^on .^,fia* effirt, ils av^îetil; déjà passé la Durance^ etsélaBntéidnés dati& Atigtiovi en poussant deft> cfadsiedts. iofinicB. Apres y armir commis dcs/^exoès de tous genres, fia s^adkemiinèreiitryers les régions svpéneuee&idtt IKkône; IL^r popdltftVMus daBajrLanguadocsIëbcanr tèrent «ll^4iiémes à la vue de ce .mouvemeufeigenéràl^ et<d4^ les insurgés dés fdépânNfemensiide i'Hé^ult et du Gard; s'ietaient empaf3e9.de la cîiàdélie du Saint-Esprit y forteresse importanÉedqjoi dominait ie passa^ du lUione^ :.: :./•.:
Dans le même temps y les afidés contrnaéaoèlnrt: À-maTÂfeisterkurs projets. Les PiemontaiçfnniaiB à quelques troupes aivtrichienfies^ étaiipnt* dtat- Cendus en for<:es du mont Ceuîs et du jABÉki- Saint^Bernard^ afin d'envaiur la Mburiemœ: et là
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Tarantaise. Une partie de ceâ troupes^ ceilesiqui yenaieiit du PetibSamt-Bemard^. après, avoir trae- ^ené le territoire du Vallais^; marcha sur la Fax^ oigny' po^c s'en rendre^ maître y fàyonset ainsi rex«pëdition contre Ja Tàrantaise , s'y rënnir ^ensuite dai» les environs de Gonflans^ et de là se porter sur Lyon, si la fortuné se montrait proplice* Toutes ces tronpes dbëifsaieilt an duc de Montferrat, fils du. roi, prince aussi distingué par les qnaliteer de son esprit que par la pureté de ses mosurs, /eiciMai des peuples- à cause de la douceur et de l'aménité de son caractère.
-I De son côté, le roi s'était dirigé, avec le gros de son arrnéey yec& le conité de INice, persuadé qu^îl allait renipoirter une victoire glorieuse et complète^ . en. érradiant à l'ennemi qu'il haïsBak le plus, un pays qu'il affectionnait pardessus tous les autres. 5on:;des8eiiL était dé descendre par lès rives du Vur, afiud'ebligJar Jes/Francaift k évacuer le comté , ou sinon ,• de les séparer de la Provence. Le voî' était, accompagné^ dans cette expédition , par le duc d' Aosfte , le isecond de ées fils ^ prince i^èmpK d'ardeur contre ceux qui gouyemaieut alors la France, et qui s'était tdojours montré fort op* posé à la paix. C'était la que les coniSédérés: voulaient déployer les pliis grands efforts , soit parce que le roi;, comme nous l'avons déjà dit, s^ëtaJt toujours refusé à envoj^er des forces {dus considérables coutre la Savoie, pour faciliter l'etitré-^
prise sur Lyon, soit parce qu'ils espéraient, ainsi cpô le roi, trouver plus de partisans pamii les peuplés y soit enfin parce que les flottes combinées,, qui coiirraîent les mers voisines, pouvaient favoriser leur expédition. Ainsi, lavtempéte qui tout à l'heure menaçait d'éclater sm* l'Italie , grondait maintenant snr la France. .
KèUermann n'eût pias.plus tôt reçu ces noiwelles qu'il accourut pramptemeiit en Savoie , se rendit au camp.de l'Hôpital < près. G)n(flans, position très importante dans xes circonstances, >et. vint à bout, par sa préseûceret ses exhortations^ d'inspirer tant de courage à ses soldats , qu'ils se montrèrent déterminés à) braver li^s pli^s grands dangers plutôt que d'abandonner le poste omfié à leur fidélité. En même temps KeUermann fit venir du cainp.de Touriius uii gros détacjiement où l'on ' remarquait surtout un bataillonrde grenadiers et trois de vdbntaires ; troupes excellentes et'TOmplies d'audace .^Mais le péril était toujours extr.émej et, si Farinée italienne ^eùt <^éré sa jonction avec les Lyonnais, l'autorité de la convention natibnale disparaissait dansxes provinces. Aussi le général français, cédant à lia .nécessité, retirart-il du camp de Lyon un autre détachement qu'il envoya dans le Faucigny, absolutnent privé d.c Aéféose. Il fit. aussi, un appel aux gardes nationales deSavoienet du département de Tlsère j c'était comme une arrière-garde destinée à* sou-*
tenir le courage des troupes! de ligne, et à rétablir la fortune des armes en cas de revers. Pour plus de garantie , il fit élever et: garnir d'artillerie dés retrandlieni<ens sur le défilé de Barraux, position essentielle à k sûreté du Dauphiné. Il se persuadait iqu ainsi menacés ^sur leurs flancs, les Italiens n'oseraient pas s'avancer jusqu'à Lyon. Enfin, pour être à même de tout observer, il vint s'établir au château des Marches , point central qui correspondait avec les trois divisions de son armée.
Dans un moment si critique, ceux.de Savoie qui s'étaient le plus fortement prononcés eu faveur du nouveau gouvernement, nJe se mancpièrent pas à eux-mêmes. Par leurs discours et leurs écrits, ils animèrent et eurent bientôt décidé les peuples i se défendre; tous coururent aux airmës. Les chefe républicains parvinrent ainsi à se maintenir en Savoie , et firent, espérer à la France la conservation d'une province qui avait avec elle tant de rapporta par sa situation, son langage et ses mœurs. Du reste, c'était aux combats qui s'approchaient à décider si les deux partis obtiendraient de leurs préparatifs le résultat qu'ils s'en étaient promis.
De l'autre côté , plus au-dessous, Kellermann avait expédié le * général Carteau avec un gros dér tachement pour reprendre le fort du Saint-Esprit, chasser les Marseillais d'Avignon ^ et les repousser
SÛT la rive gaucte de la Dûrance. Garteaù avait ordre de ne point passer ce fleuve^ et de s'appliquer feulement à conteair l'ennemi sur la rive droite ; mais excita par le représentant du peuple Albite y jeune homme d^une ardeur excessive dans les opinions àtt jour y Carteau franchit la Durance , et se serait trouvé dans le plus grand danger si les Marseillais eussent été aussi prompts en action qti'en parole. Us pouvaient décider sa perte y ils assurèrent son salut. Carteau venait de passer; au lieu de l'attaquer et de le renverser dans le fleuve^ ce qui leur eut été facile y ils prirent la fuite en désordre et se dispersèrent aussi vite qu'ils s'étaient rassemblés. Carteau profita de l'occasion y porta toutes ses forces contre la vHle d'Aix, dont il s'empara y et marcha sans délai sur Marseille y fùyer principal de l'insarreetion. Telle fiit l'épouvante des habitans y que sans opposer la moindre résistance ils rendirent la ville aux vainqueurs^ L'in^ fortunée Marseille paya bien cher son imprudence ; elle fut mise au pillage y et devint le théâtre de désordres dignes en tout de cette affreuse époque.
- Cependant ^ si la prise de Marseille fut ito mal* heur pour les Lyonnais qui se trouvèrent ainsi seuls contre toutes les forces répiMicaines ,' les cruautés commises profitèrent aux' desseins de la coalition sur la Provence. Un grand nombre de Marseillais^ pour se mettre à l'abri des fureurs
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rdpublioaiaes y s^étaient réfugiés à Touloh. A hw$ rëdts douloureux y à lenv^ cris kmentableis ^ refiroi s'èiripara de. la. ville. Émus d'uu ; éréuenient si deplorslble^ résolus de s'exposer à tou& les mal** heurs |4utôt que tie receyoir dans leurs juurs^ des soldats teints du sang de. leurs compatiiotes ^ les Toulonn^ écoatèrent plus Yolontier& les propositions des puissances alliées. Ils livrèrent doniî ia ville et le port a Fatniral anglais Hood^matii&fH tant le désir de voir Tautorité du roi Louis rétarblie , et la constitution de 1 789 acceptée.
Les républicains y déjà furieux y le devinrent bien davantage en apprenant révénement de Tofulon. Ardentes exhortations, menaces pressantes, ils mirent tout en usage pour enflammer les peuples à la reprise de la ville* Un succès complet cou««* ronna leur attente y et tout à coup Toulon se vit assiégé par une armée d'environ quarante mille hommes y tant troupes de Ugneque bandes tiunul* tueuses et indisciplinées. De leur côté, voulant copservér par la forcer qu'ils tenaient dâ la for*tune , les alliés garnirent les remparts de Toulon, d'Espagnols, de Napolitains et de Piémontais. Les autres puissances d'Italie fournirent des vivres ; le pape lui-même donna des armes et des munitions : tout présageait de violens assauts, sous les murs de Lyon et de Toulon, dans les montagnes de la Savoie et du comté de Nice.
La fortune ne tarda pas à se déclara:* Les Bié-^
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montais descendiis du mont Cenîs et d;n •Saint--' Bernard, s'étaient i^ndus maîtres des rallées supémenres de }a Maurienne^ déia Tarantaise*etdû Faudgny. Déjà Saint-Jean, Moutiers. et Bonne-* ville reconnaissaient leur domikation.' Lés Français eispulslés des hauteurs avaient été contraints, d'établir leurs campsrà l'entrée dés vallées, à Aiguë- Belle et à Conflâns , incertains s'ils pourraient s'y. maintenir devant les forces toujours croissantes de l'ennemi. Chambéiry se voyait gravement compromis, l'armée italienne n'était plus'.qa'it une faible distance de Lyon , et si les Piémontais s'étaient portés en avant avec la célérité nécessaire, leur victoire était assurée et complète ; mais je ne sais quel motif les fît différer» Ce retard donna aux Français le temps de se rallier , et aux populations celui d'arriver à leur secours. Parvenu à Chambéry , Kellermann résolut de prendre l'offensive ; et , comme l'ennemi se montrait en forces dans la Maurienne, il jugea qu'il valait mieux l'attaquer vigoureusement dans le Faudgny et la Tarantaise. A cet effet, il fit entrer dans Aigue-Belle une nombreuse division de soldats d'élite. Secondés avec une ardeur incroyable par les gardes nationales du Mont-Blanc , les républicains parvinrent, non sans éprouver une vive résistance , à chasser les Piémontais des plaines inférieures du Faucigny et de la Tarantaise. Il y eut encore une bataille meurtrière à Saint-Ger-
main>: patrce que les Piçœontaiâ voulurent donner 9.UX fuyards et à l'artillerie le temps de se mettre à l'abri. Enfin , les Sardes se retirèrent sur le Saint- Bernard d'où , un mois auparavant^ ils étaient partis dans l'espérance de victoires signalées.
Il restait aux républicains à expulser les troup^es royales de la Maurienné. D'après^les ordres de Kellermann^ une partie des phalanges victorieiises de la Tarantaise, passa le mont d'Encombe et marcha sur Termignon situé au pied du mont Cenis. Le général Le Doyen se porta de front en avant par la Maurienne y et l'adjudànt-général Pressy , qui venait de prendre Valménie , se ^ joiontra sur les flancs de l'ennemi , dont il menaçait aussi les derrières. L'habileté de ces dis* positions en décida le' succès. Pressée sur tous les points y l'armée royale se retira en bon ordre au mont Cenis; Termignon retomba au pouvoir des républicains.
Telle fut l'issue de l'expédition tentée par les troupes du roi de Sardaigne contre la Savoie , dans l'automne de 1795. On peut en conclure que si lés Piémontais s'étaient présentés avec des forces aussi considérables que le voulait Devins , ou s'ils avaient usé de cette célérité dont les Français ont toujours donné l'exemple , les alliés eussent réussi dans leur entreprise ; la délivrance de Lyon eût été opérée , et l'état des choses totalement changé en Europe. Les malheureux Lyonnais, ayant ap-
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pris la retraite des Sardes ^ et frnstrés de .cç der« nier espoir, furent contraints^ de s'abandonner au pouvoir des républicains. Le monde sait quel traitement barbare éprouva cette généreuse et noble cité !
En même temps qu'ils attaquaient là Savoie , les Piémontais s'avançaient avec des masses imposantes vers le comté de Nice. La fortune leur fut d'abord favorable; ils reprirent tout le haut pays sur les Français , et espéraient pouvoir descendre par les rives du Var jusqu'à la mer> évé** netnent qui leur eut assuré la prise de Nice et la levée du siège de Toulon. Arrivés devatit Gilettà, le i8 octobre > i\k attaquèrent le pont avec une grande impétuosité ^ mais ils furent repoussés avec une perte considérable. Cet échec, et l'arrivée des fâcheuses nouvelles de la Savoie et de Lyotl, les déterminèrent à borner là les opérations de cette campagne. Ce fut dans une action sans gloire, devant un miséraUe pont, que vinrent se perdre tant de mesures longuement méditées, tant d'efforts soigneusement combinés, et dont les premiers succès semblaient devoir rendre le comté de Nice à la maison de Savoie.
Cependant , le siège de Toulon se pressait chaque jour avec plus de vigueur. La France y avait envoyé l'armée victorieuse de Lyon , et la garnison de Valenciennes, place forte de Flandre y emportée d'assaut par les confédérés.
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tié^f dans |dtisieiirs engageitiens au mont Fa^ rbn y sur Témine^ce Reimer ^ au cap Brôii et suf les hauteurs du Baleguier y plusieurs; actions d'ëdat arasent eu lieu réciproquement et ayec des succès variés. Les deux partis y avaient montré tout ce que peut la valeur réunie k la haine, et combien ils attachaient dé priic y Tun à conserver , Fatàre à reprendre une place aussi importante. La garde des forts de la gauche y entre autres celui de Malbôusquet ^ était confiée aux Anglais; les Piémontais veillaient sur la droite ^ et garnissaient prindpalement le fort et la toontagne FarOn.
Les assiegeans s'étaient partagé les opérations ainsi qu'il suit : Dugommier, général en chef^ s'était chargé de presser la ville ati couchant, depuis le fort Malbousquet jusqu'au promontoire a l'extrémité du petit golfe ^ Lapoype attaquait, au levant ,^ toutes les défenses depuis la montagne Faron qui domine la ville au nord, jusqu'au cap Bron et au fort Lamalgue qui protège k grand golfe. Toutes ces troupes, dont une partie considérable occupait la Valette, étaient liées par des retranchemens et des batteries rapprochées , et se rejoignaient à la cote méridionale du grand golfe, et aux forts Lamalgue et Mar-. guérite; elles formaient ainsi' autour de Toulon nn cercle non interrompu de bataillons armés et de canons.
Le point le plus important à défendre > du
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côté des alliés^ c'était le fort Mâlbûusquet, conte ^ comme nous l'avons dit y à la garde dès Anglais^ Pour plus de sûreté , ils avaient élevéauprès du fort une grande redoute , garnie de canons de gros calibre. Mais déjà les Français s'étaient .emparés , après des prodiges de brav<)ujîe, des ihfcuteinrs opposées au fort et à la redoute , y avaient établi de nombreuses batteries, et de là, fpi^iroyaient incessammient les Anglais. Déjà aussi ils s'étaient rendus maîtres du fort des Pomraets qui donàine ' toutes les éminences au nord * de la ville. Cet avantage leur donna la faculté d'établir un camp sur la montagne des.Sables, et d'interdire Je :passage du Laz d'un côté de la ville à l'auti'e.
Ohara, généralissime d'Angleterre, voyant le fort Malbousqujît horriblement maltraité par l'ennemi ; s'apercevant , en outre , . que des batteries habilement disposées par le lieutenantcolonel d'artillerie Buonaparte , jeune homme d'un génie mâle , atteignaient . U . ville et l'arsenal , prévit que s'il ne délogeait pas les Français de cette position, il ne fallait pas songer à se maintenir dans Toulon, et résolut de leur donner l'assaut. A cet effet, six ; mille homînes, % la plupart Anglais , sortirent le 3 novembre , passèrent le Laz, et se divisèrent en deux colonnes, dont l'une se porta dontre la montagne des Sables, l'autre sur les batteries pointées contre le fort Malbousquet. La première at-
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taque: .leur- fut favorable. Surpris d'tm choc si imprévu^ lesTiFrançais reculèrent; les Anglais parviorent jusqu'à la montagne des Sables où ik jirirept et enclouèrent les canons/ La srecofide coloime s'était rendue maîtresse des défilée d'Ol* liouile:: et des'batteried qui les défendaient ^ se crojraht déjà victorieuse, elle allait tenter de s'emparer du parc d'artillerie établi en cet endroite'' ■" ' .' ',:■.';
A'cette ficbepse nonrëlleDugàmmier accourut, anima Jes siens de la^Toix et par son exemple, jHÎt de^; troupes 'dafis' les autres ^ postes, se composa un; ^os- dés ^soidftts les plus : aguerris , et lés couduisift en bon - ordiie «t ayec' uni& audace admirable contre rennemi déjà triosnj^ant. Tant de Talénd;devait être^coutonnée du sucq^. Les An^ glair as^illts , [pressés , heurtés de toutes parts , eédènent d'abord saals! quitter leiirs rangs, et £ajaat ? làentôt en désordre , abandonnèrent à leurs ennemis les pl9sitions qu'ils venaient de leur eblever, y compris F importante montagne des Sables. fFelle éhtit l'ardqnr.des Français, qu'ils ne ees^rent de poursuivre les fuyards cpe. sous les palissades du fort MafiK)usquet , et peu.'s'ea fallut qu'ils n'y entrasssentpèle^onêle avec les ivaincus. Ckhara ,. qui était acc<Bxru' pour raUier les siens , fioft grièvenieiit blessé dans l'action ^ let fiaiit pri-^ sonnier.
i Ce terrible engagement doana^ beaucoup à pen-^-
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ser aux alliés. Ils n'étaient pas sans craints sur le résultat de la guerre allumée sous les flEiuvFdé Toulon. Depuis les premiers préparatifs^ la for* tune ayait tellement changé de &ce, que l'es-^ péra&ce qu'ils avaient conçue de s'emparer de Lyou et de la moitié de la Fmnce ^ se rédnisaît maintenant à la possession d'une ville déjà prête àcéd^^
Le succès des républicains doiâila leur courage ; ils résolurent d'afironter tous les périls pour reprendre Toulon* Dugommier prit ses mesures pour, un assaut général. La pins fqrte garantie des assiégés était cette grosse Teddute élerée pair les Anglais sur k proïkiontoire • qui domine les deux gol&Sy où se tenaient les escadres des confét diérés. & le promontmre et la redoute .tombaient auK mains des Français , une prompte fuite pôii;^ vait seule préserver les flottes d'une destrvctioo complète; et c^était contre cette redoute que le général de France voulait diriger ses jixti grands efforts. Pour procéder selon les règles de la guerpe dans une entreprise ausd difficile y Du-r gommier prit les dispositions suivantes : Une divisioa devait ^ simuler ime sittaque de front contre la redoute , pendant que deux autres p après avoir traversé des sentiers escarpés ,. la nae^ naceraient par ses derrières etsur ^s flancs* VoviV lant aussi tenter la fortune sur d' autres. points > et empêcher l'ennemi d'envojer des secoulrs à la
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ly^llt^^ en l'obligeimt à porter aoa «ttenlioii 4c ?m »ntv^ càitéy )e^ général t^qiiuUîeam/ ordoMà :w^fifiaut.siir toirte )a lign^ dm forts, occtipés par ks iAngbôs. Ainai y tsur ia droite > Dugemmisr IniHKifêiiiie .guidait les phis:(yaiUaii9 soldats contre )a grosse redoute 9 Mduret ^attafnit le fort Mai*. hmscpst^tj Garnmr les^rotraockepieas qui. dpmi-r liaient le jLaz ; à gaudbè, LàpoDrpè rattachait am inqnt>Frairim; La Ha]?pe> axix batteries, qjii 9 éa €ap &ri)i|.^ f^^iidrojaiei^t V^tàtée dn gôlfe^ :
. Ce^. }préparati&. terioinél^, le$ Fimiça^ Baai"plièii^pl à Tassaiàt le i4 d^orâftMTérlie» alliés &ar Taient* qiyke' c^tte action lAhit dédder de fia conserr yaliaii ojet ^ la perte de Toiili»î> àe lairëpu-^ tatiô» dà lessrs ariai^s.^ du .sort de l'Italie tout ^tièise.; et île ^atteûdateot les assaillaos dans la phi^^re attit»tde. L'attaque? fiit t^mble; la dé*fense ne le ffit pas JSioûdS ; la fortnoe paraissait m% p^ibéa ftvee h^ villew. ki', k feriSBr: l'emportait >sur leicoiuiage; là^ le courage tar^râii- ^ait de lia lui>enr> Xax^t k htcc. de leur por «îHon œmbkîl doiinçr i'jnrantage anst ;a«i^gë$; twt^t, f>«r l'effet 4'ivmMidace qui s»ttl>lenit iuerojcaMé si elle n était ;ftiFérée, les. asaiegôans re^ fvenrânt la gup^ioartta* :La viietoirie. tflotta long^ tetn^ îocertainea Bjua oâité.> des figirtiiiications nmtiliaes; de rauitresiirle:somiDetde8.moiytagn0s^ et jusque» sur les parapets Se TardUerie anglaise ^ desi Aonoeaayx de cadaFresrépddolicains^ partout
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cejyèndànt acharnement opiniâtre. Le sangqui coulait par torrens «joutait encore à la rage" des combattans; c'était un fracas sans interruption ^ un tonnerre sans intervalle. On avançait , on reculait tour il tour ; de près comme dé loin la mort multipliait ses victiines. £nfin, la fortune des' Français remporta. Les généraux Mouret et Garnier emipoctèrent lès forts de' $aint-Antonie et' de Mal^ bousquet^ après en avoii: chassé les sdl»^ qui se retirèrent précipitamment dans la ville. Le gatiéraî Lapoype s'empara -de la montagne et' dti é3rt Faron , ^ ce qui obligea l'ennemi d'abandorniét^ , sur*«le-*champ 9 les forts' inférieurs de La)ftigué et de S^ainte^atkerine , e3q)0sés dès lors ;au éeû'd^ l'artillerie du fort Faroiji. Enfin ^ le général Li 'Harpe ^ après cinq heures d'un combat violent^ -délogesL l'ennemi du cap Brou ^ et le contraignit de se réfugier dans le fort Lamfalgùe.
Cependant la redoiite du proïnontôire ^ , d'où dépendait l'entier succès de la bataille', oppô^it eujpore une résistance des j^us^ meurtrières; misi^ "ni l'escarpement des lieux,- ni le féu soutenu>dês batteries anglaises , ne purent empêcher les'Frsiii^ çais d'atjfceindre le plateau 'sur lequel s'élevait la redoute. Trois fois ik entrèrent par les einbraf sures hérissées de canons qui ne cessaient djs'lt^ foudroyer; trois fois ils reculèrent devant unëpe^ tite redoute intérieure , et garnie ^e batteriasjqiii £siisaient dans leurs files un carnage épouvantaUé ^
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mais à la quatrième tentative , s' étant emparés de la petite redoute,^ ils pénétrèrent en vainc^eurs dans ce retranchement formidable, sur lequel les alliés . avaient fondé leurs plus grandes espérances. Presque tous ceux qui le défendaient furent tués , le reste ne se sauva qu'avec peine dans la ville ou sur. la flotte.
L'enlèvement des forts, et principalement de la redoute, ne permettait pas aux alliés de tenir plus long-temps à Toulon^ puisque les Français pouvaient écraser la ville, balayer les deux golfes, et anéantir les flottes- confédérées ; mais avant de se retirer , ils voulurent faire tout le dégât possible. S' étant donc saisis de torches, ils appliquèrent le feu à ceux des navires français qu'ils ne pouvaient emmener , et à tout le matériel de marine, très considérable à Toulon. Sidney Smith, plus capable d'entreprises hasardeuses que de grandes actions , dirigea cet embrasement avec beaucoup d'art et d'activité. La flamme dévorait à la fois les vaisseaux , les arsenaux el4es maisons. Peu d'heures suffirent à la destruction d'ouvrages que l'industrie humaine avait enfantés longuement et avec effort. Au milieu de cet ai&eux bouleversement, l'artillerie républicaine ne cessait de tirer à boulets et à bombes avec un fracas épouvantable , et ajoutait encore à toutes les horreurs d'une catastrophe déjà si terrible; Les Toulonnais eux-mêmes offraient un spectacle digne de compassion . Con- I. i4
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traiats d'abandonner leur patrie y pour ne pas tom-» ber au pouvoir de soldatâ irrités, ils se rendaient en &ule sur les vaisseaux y emmenant avec eux leurs femmes et leurs enfans^ emportant tous les objets précieux qu'ils avaient pu sauver dans cette désolation générale* Les uns se noyaient par l'effet même de leur empressement, d'autres tom« baient sous le feu croisé de leurs compatriotes et des Anglais. De cet embrasement universel y de ces nuages de fumée y de cet horrible bombardement ^ des viremiens et reviremens continuels des vaisseaux y des menaces du soldat qui fuyait y du frémissement des matelots * qui voulaient aj^por* ter de l'ordre et de la régularité là où il ne pouvait y avoir que ^xmfusion et désordre y des cris de désespoir de ceux qui s'expatriaient y naissaient des souffrances, des terreurs, et un tableau de misère phis facile à imaginer qu'à décrire. C'est ainsi que dix mille Toulonnais , n'espérant point de pitié du vainqueur, acceptèrent l'exil, et se retirèrent sur la flotte , ne prévoyant ni le but de leur voyage , ni le terme de leurs maux.
. Cette déf^orable tragédie dura trois jouro et trois nuits. Enfin , sous la protection du fort Lamalgue, où une garnison avait été laissée pour £ftciliter sa retraite, la flotte des alliés, traînant apisès elle les vaisseaux français , sa capture, se retira les id et 19 décembre dans les ports voisins des lies d'Hières. Le ao toute l'escadre se
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trouTant en sûreté^ le fort L#amalgué fût évacué hÛHOiêxne, et la malheureuse ville entièrement abandonnée à la foreur des: républicains. Us y firent leur entrée dans l'attitude de la menace et.de l'orgneii.
L'incendie de Toulon^ allumé pair les .Anglais^ consuma quinze gros vaisseaux de file , le Ton-- Tumt y le 'Fortuné j le Centaure y U Commerce de BorcleauXy le Destin ^ le Lis y le Héros , leThé^
imstoclSj le Dn^uai-Trouin , le Triomphant^ le Sv0^cmt, le Mercut^y la Couronne ^ le Conque'^ rant et le Dictateur. Furent en outre brûlés six frégates , la Séieuse^ la Coumgeuse^ ripMgéme, T Alerte y ï Iris y le Mont-R^cà y et plusieurs autres vaisseiaux de moindre grandeur. Les Anglais se saisirent pour leor <x>nipte de Ténortne Mti^ meut de cent vingt canons y appelé le Commerce de MarsdUey du Pompée y an Puissant y tous deux de soixante-quatorze y ainsi que des frégates la Periey VAréÛmsey ï Aurore, la Topaze y et de beaucoup d'autres bâtimens plu^ petits. Les Sardes emmenèrent la frégate VAlceste; les Napolitains^ le brick V Imbroglio y et les Espagnols la Petite-r Aurore ; misérable capture .^ comparée au l>utin que se réserva l'Angleterre. C'était aussi beaucoup pour cette puissance d'avoir détruit l'armement d'une nation rivale qui y à l'époque de sa splendeur ^ lui avait disputé l'empire des mers^ et qui aurait pu encore lui disputer celui de la Méditerranée.
Ainsi succomba Toulon y ville noble ^ riche y et le siège principal de la marine française. Effet déplorable des discordes civiles et des secours de l'étranger ; mais l'expérience est toujours sans fruit dans ces sortes d'affaires, parce que c'est l'esprit de parti , toujours trompeur, qui en décide ,, plutôt que l'amour de la vérité, qui seul peut conduire à des résultats utiles. Les vaisseaux le Dauphin-Royal y de cent vingt canons, le Lart" guedoc, de quatre-vingt, le Généreux y le Censeur, le Guerrier et le Souverain, tous de soixantequatorze , furent abandonnés dans le port par les Anglais , soit que ces vaisseaux ne fussent point en état de tenir la mer, soit que la peur, dans le désordre d'une fuite si précipitée , l'eut emporté chez les vaincus sur le désir de la rapine et de la destruction.
Les représentans du peuple. Barras, Freron, Robespierre jeune et Salicetti , écrivirent le 2 1 décembre à la convention nationale , que Toulon était rendu à la république. . . .
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Résolutions de& alliés après les affaires de Lyon et de Toulon. — . Traité de Valenciennes , du a 3 mai 17949 entre l'empereur d'Al« lemagne et le roi de Sardaigne. — - Les Français attachent toutes les crêtes des Alpes , et envahissent la rivière du Ponent. — Leurs 'succès ; tous les passages, des Alpes et le fort de Saorgio tombent en leur pouvoir.' — Cénspirations en Piémont; éloge des magistrats, de ce pays. -^ Préparatifs militaires, et conspirations à Naples ; résolutions du roi pour obvier aux dangers du moment. — ' Le pape se prépare à la guerre. — Détermination de Venise après ' ' riavasion du Génbvésat par les Français. — Le comte Roch^San- Fermo envoyé par les Vénitiens à Bâle, et dans quel but. — Le comte de Provence arrive à Vérone sous le nom de comte de Lille. ' Sa conduite , et celle des Vénitiens à son égard. — Lallemand , ministre de France à Venise. — Gènes bloquée par les Anglais. — Constitution donnée par les Anglais à la Corse. — Dommages considérables occasionnés par les corsaires corses aux Génois, — ' Réclamations de ces derniers , et résolutions de l'Angleterre à cet égard. — Bataille du Dégo le ai septepâbre 1794.
Le malheureux succès des entreprises sur Lyon et Toulon , l'inutilç équipée des Marseillais , le peu d'appui que les partisans du roi avaient rencontré' dans les régions supérieures du Rhône ^ montrèrent aux confédérés combien ils s'étaient trompés en comptant sur les mouyemens de la population et sur l'influence du nom royal pour l'exécution de leurs projets. Ils virent bien alors que ce n'était point sur des paroles, mais sur des
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actes; non sur les armes d' autrui, maïs sur leurs propres armes qu*îls devaient fonder leurs espérances. L'ardeur des esprits étaît telle en France, tel était le.éhangefhi^ixt sui^retau dans^les opinions, que le nom du roi, qui naguère y était un motif de soumission volontaire , excitait plus que jft«* mais à là désobéissance et à la fureur. Il était donc nécessaire de conduire la guerre par d'autres moyens et vers un autre but. En effet , puisque le nom du roi nirisait à leurs desseins au lieu de les favoriser, ce nom ne devait plus présider à leurs entreprises ; mais leurs idées de conquêtes n'en recevaient que plus de forc^ , et ils ne se montraient que plus ardens à s'emparer pour eux-mêmes du bien d'autrui. U leur paraissait raisonnable d'anéantir, en morcelant son territoire , les forces d^une nation puissante par ellemême , plus puissante encore par son exaspération . Après avoir mûrement délibéré srtr cet objet, les confédérés s'arrêtèrent enfin à cette détermination, que tout ce qui serait conquis en France ils lé garderaient à certaines conditions. Ainsi la guerre contre les Finançais, qui n'était d'abord que politique , changea de nature et devint encore territoriale. Il n'entre pas dans notre plan de rapporter les délibérations des souverains, relativement aux provinces orientales et septentrionales de France. Nous dirons seulement tout ce dont rémpèreur d'Autriche et le irôi de Sardaîgne
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convinrent entre euic pour combattre , non plus sous un prétexte devenu illusoire^ mais pour leur avantage particulier.
Depuis les revers des armées impériale et royale , en Provence et dans le Lyonnais , dé secrètes négociations avaient été entamées entré les ministres du roi et ceux de l'empereur. Il s'agissait de déterminer^ par un accord^ quelle devait être la part réciproque des deux puissances dans les conquêtes iBatures sur Je territoire français. Après de nombreuses et longues exjplications de çart et d'autre, il fut conclu à Valenciennes^ le !»S mai de cette année, entre le bân^on de Thugut pour TAutt-icbe, et le marquis d'Aï*barey poisr k Sardaigii^ , un traité ok Ton éonvint^ comme d'un principe irrévocalAe, que toutes les conquêtes qui soldaient faites sur la Fràdce du côté de lltàliey par les armées impériale et royale , seraient divisées en deux portions égales ; et que le roi de StardaijgYM , en compensation ^é celle qui écherrailr & l^empercur , restituerait à ce 4ernier , dans une julste proportion , les diverses parties de territoire , -successivement ééihembrées du Milanais ; ou bien , si cet arrangement souffrait des difficultés, qufe' toutes conquêtes , sans exception , qui seraient ftiites du côté de l'Italie sur la France , lui seraient restituées à la- fm% , au moyen d'une somme 'équivalente en argent que l'on exigerait de cette puissance pour
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les frais de la guerre, et que cette somme serait partagée également entre l'empereur et le roi; qu'à la fin du mois d'août/ au plus tard, les deux cours se décideraient pour le premier ou le second de ces Arrangemens; déclarant l'une et l'autre vouloir fermement s'en tenir à celui qui serait arrêté ; cpi'en même temps on adopterait un juste tempérament^ un mode équitable pour l'évaluation des conquêtes à faire et a conserver, pour servir de base aux restitutions à opérer par le. roi de Sardaigne du coté du Milanais. Le roi promettait d'employer toutes seè forces ; l'empereur s'engageait, de son côté, à faire passer en Italie lô plus grand nombre de troupes possible y . indépendamment dès secours que, depuis le commencement; de là guerre, il avait réunis- à l'armée royale dans le Piémont: Il fût arrêté qu'il y aurait, pour les deux armées, unité d'adion et de conseil; que celle du roi serait spécialement chargée de la défense des montagnes et des passages vers la Savoie et le comté de Nice ; que les troupes impériale^ ne se diviseraient point en fragmens séparés, et formeraient au contraire, par leur union , un gros corpè de réserve toujours prêt à opérer puissamment , et à tomber sur l'ennomi, de concert avec l'armée royale, dans le cas ou les Français se seraient ouverts le chemin- du Piémont ; que l'armée impériale s'occuperait d'abord, et avant de se diriger vers le Piémont,
d'arrêter l'ennemi sur les limites de Gènes pour la garantie et la sûreté- du Milanais ; que, le baron Devins commanderait en chef, non seulement les troupes de l'empereur, mais encore celles qui combattaient déjà dans le Piémont ; enfin , que l'archiduc , gouverneur général de la Lombardie autrichienne, aurait pleins pouvoirs de traiter, et de prendre toutes les mesures propres à assurer l'exécution du présent traité, comme aussi d'aplanir tous les ob$l;acles «qui pourraient nuire au succès de l'entreprise.
Les Français qui , par la propagation de leurs doctrines, avaient des intelligences secrètes dans les conseils les plus mystérieux des princes, reçurent avis de ces délibérations , et se mirent en devoir de les prévenir avec leur promptitude et leur impétuosité ordinaires. Us savaient que les batailles meurtrières, livrées sous les murs de Lyon et de Toulon, avaient frappé leurs ennemis d'épouvante , et résolurent de mettre.a profit l'impression récente de ces souvenirs. Us pouvaient d'ailleurs faire agir l'armée victorieuse de Toulon, qui, dans 1! ardeur de ses premiers transports, se croyait capable de, conquérir , non pas seulement le Piémont, non pas seulement l'Italie, mais l'univers tout entier* Us n'ignoraient pas non plus que les alliés, ne s'étant point attendus à ce terrible échec de Toulon, s'étant au contraire promis , de cette entreprise , des résultats
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merveilleux , n'ayaient point de forces suffisantes rassemblées pour résister à une valeur secondée par tant de renommée. Ils savaient aussi que le roi de Sardaigne se persuadait ^ avec une grande simplicité^ qu'ils porteraient à la neutralité de Gènes tout le respect que les Anglais lui avaient refusé 9 et se berçait complaisamment de l'idée qu'ils ne franchiraient point violemment le territoire de cette république pour l'attaquer luimême datis ses propres états. En conséquence , si les préparatifs militaires de toute espèce étaient formidables du côté de la Savoie ^ et sur les chemins qui mènent du comté de Nice au col de Tende 9 les passages qui conduisent du-Gîénovésat dans rintérieur du Piémont se trouvaient sinon entièrement ouverts, du moins trop faiblement garnis. L'occupation du territoire qui borde la rivière du Ponent paraissait donc aux Français aussi facile que nécessaire , soit pour nourrir leur armée aux dépens du pays ennemi, soit pour être plus à portée de faire soulever les populations de l'Italie , soit enfin pour se frayer un chemin dans les états du roi. Les généraux français savaient encore qu'en raison de l'hiver , qui rendait plus difficiles et plus dangereux les passages des montagnes , couvertes alors de neiges et de glaces énormes , les confédérés vivaient en pleine sécurité dans le Piémont, et ne pouvaient s'imaginer qu'un ennemi, si audacieux qu'on voulût
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le i9apposer ^ oseriât y tout etiseinblé y âifiroirter les hommes et braver la nature. Ces considét*ar tions firent espérer anx Français qu-ils pour* Iraient , dès à présent , remporter la rictoire , en traversant des lieux dont la neutralité semblait leur interdire k pa««age, et en prévenant un «n^ némi qui était bien loin de les attendre dans une saison si peu favorable à la guerre. Le but prin*dpal des généraux républicains était d'occuper arnsî subitement la cime des montagnes , et d'en* lever à l'ennemi l'avantage qu'il avait de dominer les attaques qui pourraient être tentées contre ses positions fortes et élevées.
Avant donc ^ue la saison devint moins rigoureuse et que FetmEmi se fàt réveille pour sa défense, les généraux républicains de IWe des Alpes et de celle d'Italie convinrent de faire 1 une attaque généi^ale et simultanée contre l'armée royale, sur. toute la ligne, depuis le Petit-Saînt*- Bemafd jusqu'au littoral de la Méditerranée.
Mais comme il s'agissait à la fois et de s'emparer des positions de l'ennemi, et d'entrer sur un pays neutre , ils eurent recouts aux armes contre les uns, aux persuasions envers les autres : moyens également puissants pour la réussite.
Nous avons déjà parlé du courroux de la convention nationale à la nouvelle de l'attentat com* mis par les Anglais contre les Français dans le port de Gênes, et des menaces dirigées, non seu-
lement. contré les Anglais , auteurs de cet attentat , mais encore contre le gouvernement de Gênes qui l'avait laissé commettre. A cette occasion, la république de Gênes s'était engagée à payer quatre millions tournois, moitié au trésor n^ational à Paris, moitié à la caisse de l'armée d'Italie. Les ressentimens s'étaient ainsi apaisés , et la bonne intelligence rétablie entre les deux républiques ;. mais les Français voulaient profiter des facilités que leur offrait le territoire de Gênes pour attaquer les états du roi de Sardaigne, et ils cherchèrent à prouver que leur dessein n'avait rien que d'honorable et de légitime. En conséquence^ les représentans du peuple , Robespierre jeune , Ricard et Salicetti, écrivirent de Nice le 3o mars: Le peuple français connaît les résolutions des tyrans ses ennemis; ces résolutions tendent à s'emparer des états de Gênes et à les placer sous le joug du despote piémontais , poin* se ménager les moyens d'envahir le territoire de la république française. Cette république est donc obligée, pour son propre salut, de faire passer une ar-. mée sur les terres de Gênes. Mais les Français n'imiteront point les Anglais, lâches meurtriers d'individus sans défense dans le port de Gênes : ils prétendent, au contraire, se maintenir en tout dans les limites tracées par la neutralité. Les Génois n'ont rien à craindre des soldats de la république ; leur tkiodération prouvera que le pas-
sage est l'effet de la nécessité^ et non celui d'une violehce arbitraire.
A ces doucereuses paroles succédèrent bientôt de terribles apprêts. Au commencement d'avril, les Français se trouvaient rassemblés au nombre de seize mille hommes environ, aux ordres du général Dumorbion , sur le territoire de Menton , ville de la principauté de Monaco, à l'extrême frontière de l'état de Gênés- Résolus de se découvrir sans délai, ils envoyèrent, dans la nuit du 6 de ce mois , le général Aréna à Vîntimille , avec ordre d'annoncer au gouverneur que la France demandait le passage , que son armée s'approchait, et qu'elle paraîtrait dans peu sous les murs de la ville. Le gouverneur Spinola protesta contre la violation de la neutralité ; mais que pouvait une vaine protestation contre une force supérieure marchant à l'exécution d'im dessein irrévocable? Le 6 avril, l'armée française parut pour la première fois sur le territoire italien. Si l'extérieur des soldats trahissait en eux le dénûment et la nlisère, leur contenance fièrè et hardie était celle du triomphe et de la victoire. L'avant- garde était commandée par le général Aréna. Masséna suivait avec l'arrière-garde, Massena , destiné par le ciel à s'élever des grades les plus inférieurs aux plus hautes fonctions militaires, et à devenir Tun des capitaines les plus habiles et les plus fameux que l'histoire puisse
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jamais célébrer. Après l'occnpatioa de Violimille, les républicains , pour plus de sùireté y placèrent nae garoiâoii dans le diâteau. C'était agir en eaaemi bien plus qu'eu amî^ et le gouvarueur s'y était en vain quoique fortement opposé. U réussit mieux auprès des représentans Robespierre et Salîcetti ; la garnison évacua le château y qui fut de nouveau occupé par les Grénois.
Les Français pouesuiyant toujours leur entrerprise ^ une partie de leur armée se dirigea sur la gauche^ et s'empara dn marquisat de Dolceaqua, après avoir culbuté un ùible détachement de Piémontais qui s'y tenait en ol)servation* L'autre partie s'achemina par.le littoral, vers San-RemOy dans le dessein d'occuper Oneglia, but principal de l'opération. En même temps , une grosse division , franchissant des m(mtagnes escarpées y avait chassé les Piémontais du col des Fourches, et emporté les hauteurs de Dolceaqua qui conduisent à Saor^, mais par des chemins étroits et dangereux. C'était peu pour les Français; en manœuvrant sur la gauche de Nice y ils s'étaient emparés de toutes les positions jusqu'au-delà de Breglio, positions qui sont comme autant de re* doutes avaijLcées de Saorgio. Le ool de Raiis luimême où les troupes toyales y moins d'un an aupvavaiit, avdent combattu avec^nt de valeur et remporté une victoire si glorieuse, le col de Raùs tomba au pouvoir des Français. Privé
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de toutes ses défenses extérieures ^ Sa(M*gio se trouvait exposé k une attaque directe. Cependant , comme cette place était à la fois fortifiée par l'art et par la nature ^ il restait encore aux Français y ayant de l'emporter d'assaut , beaucoup d'efforts h faire et de grands périls à bray^.
Pendant que Saorgio était ainsi menacé^ les républicains côtoyaient le rivage et marchaient sur Oneglia. Oneglia était un poste important ^ et servait d'asile aux corsaires audacieux qui ruinaient le commerce maritime au grand préjudice des Français y dont les approvisionnemens en tout genre ne pouvaient se faire à Nice qu'au moyen des bâtimens génois. En outre , les chemins qui conduisaient d'Oneglia jusqu'à Orméa et Garessio n'étaient ni longs ^ ni difficiles; et l'on pouvait sans peine all«r attaquer ces places par où l'on arrive aux plaines du Piémont. Enfin , Oneglia était la seule voie qui restât au roi de Sardaigne pour communiquer {H'omptement et en sûreté ayecl' An* gleterre , surtout avec les escadres <le cette nation qui pairaissaient déjà ou étaient sur le point de pa* raitre dans la Méditerranée. Les généraux du roi savaient tout cela , et ils avaient résolu d'opposer une vigoureuse résistancesur les hauteurs de Sainte- Agathe qui conduisent à Oneglia. Ayant rassemblé à cet efiSst le plus de soldats possible dans le court espace de temps qui leur restait , et placé leur artillerie dans les lieux les plus favoraUesv>
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ils attendirent l'ennemi de pied ferme. Mais le nombre des soldats^ pas plus que les dispositions militaires 9 ne purent arrêter dans sa course un ennemi supérieur en force et encore plein de l'orgueil de ses victoires. Les Français partirent de San-Remo , et après avoir occupé le port Maurice , montèrent à l'assaut de Sainte- Agathe avec une valeur admirable. La résistance des Piémontais ne fut pas moins terrible ; leur artillerie surtout qui tirait d'aplomb faisait un effroyable carnage dans les rangs français. A cette vue les républicains , persuadés que la célérité seule pouvait leur feire emporter cette position y marchèrent rapidement en avant ^ parvinrent à établir quelques batteries dans des lieux jusqu'alors réputés inaccessibles^ mitraillèrent les Piémontais qui les mitraillaient de leur côté^ et firent si bien que ces derniers ^ assaillis par le nombre et stupéfaits de tant d'audace^ quittèrent, non sans désordre, une éminence qu'ils avaient, toutefois, défendue avec beaucoup de bravoure. S' étant ensuite ralliés, ils se bornèrent à garder le pont de Nava, abandonnant à l'impétuosité du vainqueur la ville d'Oneglia qui , d'ailleurs, n'était plus défendable. Épouvantés au bruit des armes, se souvenant aussi avec terreur des meurtres et des ravages exercés au temps de l'amiral Truguet, les habitkns avaient cherché un asile dans les montagnes. Les républicains entrèrent aussitôt dans la ville ; et, ici , pour rendre un juste
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hoaimage k la vérité, nous deyotis publier la réserve de leur conduite, leur désintéressement^ leur respect pour la religion, Nous devons dire qu ils ne (donnèrent.aucun signe de cette pétulance républicaine,! de ces excès trop familiers aux gens de guerre , et qu'ils s'acquirent un renom mérité de modération et d'humanité: conduite d'autant plus, remarquable , que la France à cette épocpie multipliait les actes de la plus cruelle barbarie^ et que les soldats dont nous parlons étaient eux-mêmes dépourvus des premières nécessités de la vie : ils trouvèrent à Oneglia douze bouches à feu, des magasins remplis de viyrps, et des betes de somme qui leur devenaient fort utiles dans cette guerre de montagnes. Ils firent publier que les fugitifs eussent à rentrer dans leurs foyers sous peine de la confiscation de leurs biens, et promirent à tous ceux qui reviendraient, sûreté entière^ pour leurs personnes et pour leurs propriétés. Non contens de ce succès, ils envoyèrent un détachement de soldats s'emparer de Loano ^ petit port de ces parages , appartenant au roi de Sardaigne. .
Cet avantage favorisait les opérations des républicains du côté de la mer ; mais ne suffisait pas à l'accomplissement de leurs desseins, qui consistait à forcer les sommets des montagnes , pour efirayer de plus près par leur présence les heureuses plaines du Piémont. Habiles et expérimentés, ils sen- 1. i5
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taient que la victoire d'Oaeglia ne serait point complète 9 tant que le roi resterait maitre de ces hauteturs > et sartout 'du pont de Navli , passage important^ muni de fortifications et d'artillerie ^ à la défense duquel quinze cents Autrichiens -étaient accourus^ jaloux de prouver à leur généreux allié ^ au moment où l'incendie s'approchait de ses états ^ que leurs secours ne se bornaient point à de vaines promesses. Le vainqueur de Sainte- Agafthe «td'Oneglia, Masséna^ fut choisi pour enlever le pont ; il y marcha à la tête de huit mille hommes d'élite î et telle fut la vigueur et la rapidité de l'attaque 9 que malgré la difficulté extraordinaire des chemips^ les retranch^siens élevés par les troupes royales, et le jeu d'une artillerie servie avec la plus grande habileté , les républicains remportèrent Tine victoire complète. Les Piémontais et les Autrichiens, quoique braves et aguerris, n'étaient pas encore , comme on le Toit , accoutumés à ces assauts brusques, à ces batailles de désespérés. Ils en conçurent un effroi de mauvais présage, les populations s'abandonnèrent elles-' mêmes à la terreur , chacun pensa plutôt à sauver sa personne que sa fortune , le pays n'offiait plus, pour ainsi dire, qu'un désert. Pour ne pas laisser àrennemi le temps derespirer, et donner aux circonstances plus de gravité qu'elles n'en avaient réellement, Masséna publia une proclamation mêlée , comme à l'ordinaire , de flatteries et de
meniLces : Piémoatais, disâit->-il^ les invincible^ républicains de France sont à vos portes j ils n^ connaissent d'ennemis que ceux de la lib^t?- Secouez le joug d'un tyran, nous vous tfaitepQW comme nos frères; sinon nous vous trait^QUii comme des esclaves. Répondez-moi, et sur l'heure. Encore bien que Masséna fût homme à faire plu^ qu'il Qe disait , ses provocations ne produisireut aucun résultat. Les soldats du roi n'eatendai^n^ point son langage ; les populations rejetaient seis maximes , et il échoua devant la fidélité des up$ et das autres.
Le pont de Nava forcé , les républicains se portèrent sans délai sur le bourg d'Qrméa qui venait d'être abandonné par la garnison t ïls y trouvèrent douze canons piémontais de gros calibre , di% autres de bronze fondus au tempa d^ Lpuis xiy^ trois mille fusik, des munitions et des fourpimens de guerre en proportion , six mille mesunes* de froment, beaucoup de riz et de farin^ ^^tinéeisf à l'armée , et de ^lus une grande qm^njtité d^ draps, butin fort utile aux ï'rançais, dont les soldats mianqua^ent de vêtemens. Onze cents prisonniers ajoutèrent à l'éclat de cett« victoire ; çn outre , plus de cent déserteurs d^ l'armée r^pjiblieaine rejoignirent les drapeaux, §t furent 4irîgés sur Nice. Ga^ essio et Bagnasco cédèrent égar lement aux vainqueurs qui , ayaijt ainisî pénétra dans la vallée du Tanapo,, n'avaient plus à s'çmr-
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parer ^ pour se répandre dans le Piémont y que de la forteresse de Céva. Ils l'envoyèrent sommer de se rendre ; le général Argentean qui en était gouverneur, répondit qu'il la défendrait jusqu'à l'extrémité.
Après la prise d'Oneglia, et des positions avan^ tageuses qui leur facilitaient les moyens d'aller frapper au cœur du Piémont, les Français pensèrent à s'emparer de diverses autres positions d'égale importance, dans le double but d'efi&ayer l'ennemi sur plusieurs points à la fois , et de se maintenir dans la possession de leurs conquêtes. Ici leur habileté militaire égala leur audace ; l'Europe en demeura remplie d'admiration et d'effiroi . En effet, ils eurent à combattre, non seulement des soldats pleins de valeur, mais encore les neiges , les glaces et les précipices pendant la saison la plus rigoureuse. L'escalade du Petit-Saint- Bernard avait paru , jusqu'à ce moment , une en^ treprisé, je ne dirai pas difficile, mais impraticable, je ne dirai pas pendant l'hiver, mais par un temps favorable : rien ne put arrêter les Français. Le mois d'avril n'était point écoulé, qu'après avoir bivouaqué deux jours entiers sur les neiges des cimes les plus élevées, avec une division résolue à mourir par le fer et par la faim plutôt que de rétrograder, le général Bagdelone attaqua brusquement trois fortes redoutes construites par les Piémontais sur le mont
Valesan pour la défense de l'extrême sommet du Saint -Bernard^ et s'en rendit maître après un léger combat, attendu que les troupes du roi, pensant à toute autre chose qu'à cet assaut , avaient priis peu de précautions pour s'en garantir. En possession dés batteries qui garnissaient les trois redoutes , les républicains les pointèrent contre la chapelle du Saint - Bernard , où les Piémorrtais avaient leurs principales forces , et se mirent en devoir de la foudroyer. Ce fut alors une nécessité pour les troupes royales de se retirer , et d'aban*donner une position qui fut perdue avant qu'on eut pu songer qu'elle pouvait l'être. Les Français rie s'arrêtèrent point en si beau chemin , et chassèrent devant' eux avec fureur les Piémontais qui reculèreiit jusqu'au bas de ces rochers , et au-delà du village de la Tuile" où entrèrent les républicains. Toute la vallée d'Aoste fut frappée d'épouvante, et déjà l'on craignait pour la capitale de la province , lorsque le duc de Montferrat accourut avec toutes les milices et les troupes de ligne que le désordre lui permit dé rassembler, et posa une barrière au danger dont on était menacé. Parmi tant de faits d'armes audacieux qui signalèrent les opérations de cette époque , il n'en est point qui aient été entrepris avec plus de périls, ni accomplis avec plus d'intrépidité que l'attaque du Saint -Bernard; et, quoique l'engagement ait eu lieu entre un petit nombre de
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gu^rtîêrâ, dans d'étroits et obscurs d^sfilés, on ne Saurait irefùseir \ ses auteurs les éloges militaire^ les plus éclatans et les mieux mérités.
Dah^ le même temps y et par les mêmes motifs^ les Français firent plusieurs autres eotreprises dans les Alpes. Ce fut ainsi que , malgré les ouragans et les montagnes de neige , ils franchirent le Pic de la Croix , se montrèrent à rimprovîsle au-dessus du fort de Mîrabouc, défendu seule* ment par quelques invalides, et l'emportèrent Sans résistance. Longeant ensuite la vallée de Lucernè , ils 'occupèrent Bobbio et les autres lieux qui dominent cette même vallée , menaçant d'un prochain assaut la ville de Pignefolles ; mais en cet endroit les Piémontais étaient sur leurs gardes. Ils attaquèrent vigoureusement les Français sur le territoire du Villars, et les forcèrent à regagner les hauteurs. D'un autre côté^ ceux-ci passèrent le mont Genèvrje, descendirent jusqu'à Césane, et s'emparèrent du gros bourg d'Ouk, qu'ils frappèrent d'une énorme contribution ; puis, après avoir pressenti la forteresse d'Exilçs qu'ils trouvèrent en bon état de défense , ils se retirèrent de nouveau sur les sommets escarpés , contens d'avoir épouvanté du bruit de leurs armes ces vallées sauvages des Alpes, et d'avoir, par cette puissante diversion, assuré leurs opérations du coté d'Oneglia. Ils forcèrent, avec le même bonheur, le col de TArgentière et le passage des
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bamcades qui conduit à }al vâJlée dl^ 1^ Stura y passage ouvert pour la première fois aux armées françaises par Jean- Jacques Trivulce, fameux capitaine de son temps. Ce succès fut précieux pour les républicains^ puisqu'ils lui durent la U];)erté des communications en4;re l'avmée d^Italie et Farmée des Alpes.
Mais ce fut sur les cimes élancées 4u mont Cenis qu'eut lieu l'action la plus éclatante ^ par sa grandeur et le courage des de^x partis» Pour s'en faciliter la conqpiéte, les Français avaient insisté à gauche dans le ^Petit-Saint-Bernard y à droite dans les monts Genèvre^ de la Groix et die TArgentière. A l'endroit où les eaux se partagent entre le Rhône et le Pô ^ et à V extrémité de la plaine qui porte son nom y se trouve le point cuVaiinant du mont Cenis. Là^ une éminenceen forme de barrière s'étend de chaque côté» à droite en regardant la Savoie^ jusqu'à une chaîne de montagnes très hautes et très escarpées ; à gauche jusqu'à un |)rofond ravin y hérissé de pins et d'autres arbres sauvages y ravin qui descend par une pente extrêmement rapide à Lanesbourg y et ne présente à qui veut atteindre le soipmet^t en partant de cette place frontière de la Savoie y qu'un chemin coupé par de nombreux précipices. Ainsi la plaine du mont Cenis qui y du côte de l'Italie^ ofire une pente 4ouce et facile jusqu'au sommet de l'éminence dont nous venons de parler^ devient tout à coup un roc
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escarpe du' côté de la Savoie : anomalie de la nature' dans les Alpes , toujours plus à pic vers l'Italie que vers la France.
Les Piëmontais avaient garni cette éminence de nombreuses et fortes batteries y de tranchées et de redoutes. Les trois principales paraissment surtout rendre cette position imprenable. La première , appelée la redoute des Bîvets , dominait le ravin ; la secondé ^ dite de la Ramasse , embouchait lé chemin qui y conduit , et qui est celui des voyageurs ; la troisième enfin , où s'appuyait la droite des troupes royales , et qui , du nom d'un vaillant général italien au service de l'Autriche, s'appelait la redoute de Strasoldo , avait son artillerie pointée contre un épais taillis qui pouvait de ce côté faciliter un assaut. Tous ces postes étaient gardés par les soldats les plus aguerris , les canon* hiers les plus habiles. Les troupes avaient aussi la plus grande confiance dans leur commandant , le baron Quinto , militaire plein de bravoure et d'une expérience consommée. Tout se réunissait donc pour leur promettre la victoire : la nature des lieux , les travaux de l'art et la valeur du soldat. Mais les Français , accoutumés à tenter l'impossible plutôt que le difficile , ne doutèrent pas un seul instant de leur propre triomphe. Le général Dumas , excellent capitaine , surtout pour cette guerre de montagnes, fit venir de Lanesbourg un détachement toujours prêt à braver les
plus grands dangers , et se fournit de tout ce qui était nécessaire pour que )a république sortit victorieuse de cette terrible expédition. On était à la mi-mai. Au déclin du jour y éclairés par la lune^ les Français montèrent à l'assaut sur trois colonnes. L'une ^ commandée par Dumas luimême, prit la route du milieu et marcha contre la redoute de la Ramasse ; la seconde , guidée par le capitaine Cherbin, prit sa marche à travers les pins du ravin , avec l'intention d'assaillir à dos la redoute des Rivets ; la troisième , sous la conduite de ' Bàgdelone ,- déjà fameux par la victoire du Saint-Bernard, se dirigeait par le taillis vers la redoute de Strasoldo. A peine les Piémontais se fureat-ils aperçus de l'approche des ennemis, qu'ils mirent en jeu leurs canons et' engagèrent la fusillade. Il en résulta dans ces roches une affreuse bataille , rendue plus épouvantable encore par l'obscurité qui enveloppait les défilés inférieurs, par les éclairs sinistres et multipliés de l'artillerie , et par l'écho de ces montagnes caverneuses qui répondait horri-^ blement au fracas retentissant et précipité des batteries. Irrités par l'opiniâtreté même de la résistance , comptant pour rien le nombre de leurs morts et de leurs blessés , préférant le trépas à la retraite, les Français s'avançaient toujours, et la bataille devenait plus terrible à mesure qu'ils approchaient davantage. Déjà Ton se battait de
près au pied des redoutes des Biyets et de la Ba-* masse; la Tictoire £k>ttait iaeeflaiue; le çomtQ de Clermont qui présidait à la défense , ayait habilement réparti ses soldats , les eucourageai^ par sou exemple, rendait guerre pckir guerre, sans pouvoir vaincre ni être vaincu. Méoies chan-* ces , même valeur sous la redoute de Strasoldo. On ignorait encore à qui devait rester la souveraineté des Alpes, lorsque Bagdelone, après avoir surmonté tous les obstacles et franchi plusieurs précipices, Se fit voir avec les siens sur les derrières de cette redoute, et décida le premier, par ce mouvement audacieux, le triomphe des Français. Voyant l'exéeution de ce qu'ils avaient jugé inexécutable , effrayés d'un danger qu'ils n'avaient pas prévu, contre lequel ils n'avaient pris aucune précaution, les soldats du roi pensèrent dès ce moment à la retraite. Ils l'effec-* tuèrent non sans déscMrdre , parce que la peur ^e mêle toujours aux mesures qui nous sont imposées par la force. La perte de la redoute de Strasoldo ne laissait plus d'espoir de couserver les Rivets et la Ramasse. Ces deux redouter Aurent donc abandonnées avec précipitation par leurs défen* sëurs, tafriblement pressés par les colonnes de Cherbin et de Dumas , qui déjà , avant la déroute des Piémontais de la gauche, étaient sur le point d'entrer dans ces deox forts. Aiofli les retranchemens élevés sur l'extrême frontière de l'Italie tom-
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bèredt au pouvoir des Français. Ce n est pas que le courage des Italiens n'y ait brillé d'un vif éclat ; et les esprits justes conviennent qu'ils auraient tnaintenu l'équilibre de la balance ^ s'ils n'avaient eu à résister qu'à la bravoure ; mais que peut la valeur seule contre la valeur et l'enthou^asme réunis?
Les avantages et l'utilité de cette victoire fuirent y pour les républicains , en raison de ses difficultés et de ses périls. La retraite subite des troupes royales livra aux Français la supdrbe artillerie des redoutes ^ quelques autres pièces de rechange , beaucoup de mousqueterie, des munitions de guerre et de bouche en grande quantité. Le nombre des morts fut peu considérable des deux côtés , relativement à l'importance de l'action; mais buit cents prisonniers ajoutèrent à la victoire des républicains. Cette faite confose et précipitée donna lieu k quelques accidens déplorables. Parmi les troupes royales se trouvaient plusieurs émigrés de Savoie. Ne pouvant ou ne croyant pouvoir éviter la poursuite acharnée des républicains, ils se précipitèrent eux-mêmes du haut de ces sommets dans les abîmes les plus profonds, préfé-rant une mort affreuse mais volontaire , aux sup- 'jl^ices qu'ils savaient leur être préparés dans leur patrie. Les vainqueurs ne cessèrent de poursuivre l'ennemi que devant la ville de Suze où il se mit à couvert. De cette manière, la Ferrière et la
Novalèse^ places situées^ Tune sur le penchant^ l'autre au pied du mont Cenis^ du côté de l'Italie, devinrent la conquête des Français ; ils y posèrent leurs premières sentinelles. La perte du mont Cenis réduisait y de ce côté , la défense du Piémont au fort de la Brunette y bâti sur le roc vif ^ pourvu d'armes et de munitions de toute espèce ^ et imprenable par sa position; aussi les Français ne songèrent-ils point à Tattaquer. SatisÊdts de s être rendus maîtres des passages difficiles du mont Cenis, et d'avoii* porté la terreur de leurs armes sur les rives de la Doire-Ripaire , ne se trouvant pas non plus en nombre suffisant pour entreprendre quelque action importante au-delà de la Novalèse, ils se reposèrent, attendant que la fortune se déclarât sur les autres points où la guerre était engagée.
Du côté de la Ligurie, le triomphe des Français n'était pas complet. Ils ne pouvaient s'eniparer de la sommité des Alpes tant que le roi de Sardaigne Serait en possession de l'importante forteresse de Saorgio ; et telle était la position dé ce fort, telle était la nature des lieux; et des fortifications que l'art y avait ajoutées^ que tout espoir de le prendre d'assaut leur était interdit. Ds concurrent donc le projet de s'^n enâparer au moyen d'un blocus, et se persuadèrent qu'ils en viendraient facilement à bout , en traversant les monts escarpés qui séparent le Génovésat de la vaUée de
lii Roia^ et en s'ëtablissaat dans les endroits de cette vallée, au-dessus de Saorgio. Les communications avec la forteresse étant ainsi coupées sur tous les points, toute espérance de secours enlevée à ceux qui la défendaient, il était à croire qu'ils céderaient bientôt à la nécessité. Les généraux dii roi , G)lli le premier, avaient vu le. danger, et s'étaient eflForcés de le prévenir en fortifiant avec soin la cinie de ces montagnes, surtout le passage du col Ardent. On s'attendait à une sanglante bataille en cet endroit ; en effet , avec leur audace ordinaire, et la confiance que leur donnait la victoire, les Français, après avoir. été vigoureusement repousses dans un premier choc, se présentèrent de nouveau le 27 avril ^ et engagèrent un horrible combat qui se prolongea pendant plusieurs heiu*es ; mais enfin ^ s'étant avancés en forces et avec impétuosité contre la redoute de Felta , l'une des défenses élevées sur les bords du Tanarello et de la Saccarda, ils parvinrent à l'emporter, et par suite tous les passages , y compris celui du col Ardent. Cette action , de part et d'autre, coûta la vie à plus d'un brave guerrier. Malgré la réserve accoutumée des Italiens à honorer leurs grands hommes , lorsque les étrangers ne l'ont pas fait avant eux , réserve qui tient quelquefois de la froideur , je .céderai ici au désir de rendre un légitime hommage au capitaine piémontais Maulandi , blessé mortellement à cette
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bataille. Brave militaire , citoyen modeste et hur main , homme de génie , savant écrivain , Maulandi ne laisse au panégyriste que l'embarras dans le choix de l'éloge. Ami des miens ^ ami de tous les honnêtes gens , vertueux lui-même , il méritait sans doute qu'un ^us digne historieii recommandât sa mémoire à la postérité. Mais puisque cette tàcbe m'a été imposée par des hommes plue puissans sur moi que moi-même^ je saisis avec empressement l'occasion de rendre un pslreil té^ moignage au généreux Maulandi. L'image de ce juste me soutiendra dans le récit oUigé de la corruption et des vices de notre âge. Je me persuade aussi que ses écrits ^ pleins de poésie et d'une grâce tout-à-fait digne du poèbe de Venouse , feront bien plus pour lui dans la postérité que tous mes éloges. Ses opinions politiques étaient modérées : ami d'une sage liberté^ il désirait des amendemens dans l'exercice du suprême pou- • voir; mais toujours fidèle à sa patrie dL à son tcâ'^ toi;^urs prêt à oon^attre pour letu* défense^ il leur et avec joie le sacrifice de son sang et de^ sa vie. * , '.
La victoire du x^ol Ardent permit aux France de se porter par la ro^te de la Briga^ et d'aHer prendre à do^ 'Saorgio, s«ur le grand cbemin qui mène au col de "Tende. La forteresse, privée >de ses appuis extérieurs^ et cernée de tous» côtés par l'ennemi , se trouva ainsi réduite k ses iiTopres
(1794) LIVÏIE QUATRIÈME. ûSg
ressources. Comme ôUe était aiiomdamiaeat poui> vue 9 elle aurait pu sans doute- prolonger sa résistance jusqu'à ce que la £iiin lui eut dicté les couditious que la force ne pouvait lui imposer. £n se retisrant précipitaizimeut avec le l«sle de ses ta^oupes vers le ool de Tende , Colli avait enjoint, au chevalier de Saint-^Amour^ comman-* dant de la foi^teresae , de tenir le plus longtemps possible^ et de ne se rendre que sur nsin ordre formel si^ié de lui ^ parce qu'il se proposait de revenir à son secours à la tête de forces plus ^loznbreuses. Mais soit qu'il crût que la présence des Fraiiçais sur la graode route entre Saorgio «t le ool de Tende > apportait un obstacle invincible à l'arrivée des instructions de Golli> soit par tout autre motif moins connu ^ le chevalier se •rendit^ la vie et les biens saufs ^ et sous 1^ condition de rester prisonnier de guerre avec tous les 4sieos. Coiuluit à Turin ^ on lui fît ^on procès , -aussir-bien qu'à Mesmer ^ commandant de Mirabouc. Tous deux ^rent condamnés à mort par 4e conseil de guerre , et exécutés sur l'esplanade de la citadelle : arrêt sévère encore , bien qu'ail puisse être juste, au moyen duquel le gpuver-fUement voulut * effrayer les novateurs , et per^ suader au peuple que la trahison seule avait donné la victoire à l'ennemi.
Il ne restait pkis aux Français qu'à s'emparer du col de Tende, le plus haut commet. des Alpes
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maritimes. Us l'entreprirent sans délais voulant profiter de la déroute des troupes royales et de l'ascendant du triomphe. Usant donc de célérité y ils attaquèrent les Piémontais ^ qui paraissaient disposés à la résistance. Ayant d'arriver au pied de la montagne y le défilé y au fond duquel serpentent la route qui conduit à Nice et le torrent de la Roia, s'ouvre tout à coup et devient une vaste plaine fermée dans toute sa largeur par le col de Tende. Sur la route de Nice au ÎPiémont y cette montagne se montre sous l'apparence d'une toile tendue qui ferme le chemin y et son nom lui vient de son aspect.
QuQique très rapide, elle s'étend au loin sur sa base, et présente, sur ses flancs principalement, de nombreuses éminences très favorables à l'en-^ nemi qui veut la gravir, en ce qu'elles lui offrent comme autant de positions successives.
Obligés ainsi de diviser leur attention , . ceux qui occupent les sommités se trouvent embarrassés pour les défendre, surtout si l'ennemi est assez nombreux pour occuper toutes ces éminences à la fois. C'est ce que firent les Français avec beaucoup d'audace et d'habileté, de sorte que les Piémontais, après une faible résistance, abandonnèrent les hauteurs à l'ennemi, et se retirèrent à Limone , place située aii pied de .la montagne du côté du Piémont.
Maîtres de Saorgio et du col de Tende , le^
Français pouvaient diriger à leur gré les opérations de la guerre des Alpes ; et les états du roi ^ yers l'Italie ^ n'étaient plus garantis que par les forteresses situées à l'embouchure des vallées. La guerre changea de face ; les républicains , en possession des hauteurs , devenaient les assaillans ; les Piémontais i au contraire , se trouvaient réduits à la défensive , et les avantages qu'ils avaient obtenus au commencement delà campagne^ étaient retournés à ïeurs adversaires : résultat immense de l'impétuosité des Français^ et du passage exécuté par eux sur le territoire des Génois.
Ces ^désastres inspiraient d'autant plus de terreur dans les états du roi , que les germes importés de France commençaient en quelques endroits à produire leurs fruits. On découvrit contre le gouvernement des conspirations ourdies par des hommes en proie à de. funestes illusions^ mais dépourvus des moyens nécessaires à la réussite de leurs projets. Les chefs furent punis du dernier supplice ; on jugea les autres avec moins de rigueur : modération digne des plus grands éloges y exercée au milieu des ressentimens et de l'efFroî. Tant l'habitude^ au défaut delà perfection^ avait i:endue respectable la constitution judiciaire du Piémont ; tant l'intégrité avait fait de progrès parmi les magistrats 9 depuis que Victor Amédée second 9 posant un frein à la puissance de la np- I. 16
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blesse y avait iatroduît ua système moii;is impar-? fait de justice et d'égalité civile.
La moitié de ses états perdus y dépossédé de ses r principales fortifications des Alpes, le roi appli*
quait tous ses efforts à se préserver d'une ruine complète. Plein de confiance dans ses peuples^ il publia un décret portant que tout individu propre au service militaire y quel que fut son rang et sa condition , eût à se pourvoir d'armes , de muni-» tions de guerre et de bouche^ et se tînt prêt à marcher au premier coup de tocsin y sous la con** duite d'officiers expérimentés , chargés de l'organisation de ces nouveaux régimens ; que si l'expédition durait plus de quatre jours ^ les munitions seraient fournies par les magasins du royaume ; que les nobles et les riches procureraient des armes à ceux qui n'en auraient pas ; que le gouvernement soutiendrait au besoin les familles des nouveaux soldats; que les officiers civils eux* mêmes y si le cas l'exigeait y se réuniraient à ces masses, et qu'enfin des récompenses attendaient ceux qui auraient montré le plus de dévouement au roi et à' la patrie.
Cette multitude y comme toutes oelles de même nature , ne présentait pas un secours bien puissant. Elle serait même devenue plus nui* sible qu'utile y si elle n'eût été appuyée par de fortes divisions de troupes de ligne y accoutumées
aux périls de la guerre ; aussi les nouvelles masses ,furent*elles amalgamées ^ soit arec les tretipes régulièresy soit avec les régimens pro^nciaux ; et conlme les* progrès de l'ennemi inspiraient de justes alarmes^ que les dernières recrues donnaieM peut d! espérances ^ on requit instamment les géné^ raux auiri^iens de lever leurs quartiers d'hiver^ et. deffiEdremarcher leurs troupes vers le Hémotif: en danger»' Le comte Olivier Wallis , feld-Mmaré^ chai j chargé par F empereui» du commandement général deo troupes cantonnées dans le duché de Milan ^ obtempéra sans délai à la demande du roi y et loi envoya, dans le mois d'avril , tous les régimens qui avaient hiverné à Pavie, Lodi, Codogno , Crémone^ Bozzolo , Casat-Maggiore , Mantoue, Como et Milan.- Ces troupes réunies ferm^ent un corps de vingt mille hommes. On espérait *, au moyen de ce renfert , mettre uii frein à L'audace et à L'impétuosité des* républicains , jusqu'à l'arrivée d'une armée plus considiérable d'Autrichiens, qui devait descendre de l'Allemagne dans le Piémont, en vertu du tmité de Valencienries. Enoutre , le roi garnissait^de troupes et de vivres les forteresses de la Brunette , de Fenestrelles, de Démonte, de Geva, la ville de Coni et la citadelle d'Alexandrie. D'un autre cèté, pour que les armes et les munitions ne vinssent pas à manquer dans un si pressant besoin, il ordonna que l'on recueillit le salpêtre dans toutes
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les maisons de Turin ^ et que l'on transportât à rhotel de la Monnaie et à l'Arsenal toutes les cloches inutiles au service divin. Néanmoins la terreur était à son comble. Les riches et les nobles^ non ceux qui combattaient sous les enseignes de la royauté ^ mais les nobles oisi& et les courtisans^ oubliant ce qu'ils devaient à la patrie^ se disposaient à passer à l'étranger, emportant aved eux leurs plus précieux effets. Le roi défendit ces honteuses émigrations par une loi expresse prononçant la confiscation des propriétés, qui, dans ce cas, devaient être réunies au domaine de la couronne. On pensa en outre ^ que pour prévenir les conspirations, il fallait en étouffer les germes et en extirper les racines. Dans ce but , le roi supprima toutes les assemblées secrètes, même les académies et jusqu'aux casini. Cette dernière mesure , soit qu'elle fût jugée nécessaire en effet , soit qu'elle ne f(it prise que pour ôter tout sujet de plaintes aux classes inférieui^es , avait pour objet un rassemblement particulier de la noblesse de Turin* De tous côtés, préparatifs militaires, division des citoyens pour les empêcher de conspirer, réunion des mêmes individus pour le combat.
Les succès des républicains donnaient beaucoup à penser aux états dltalie. Ceux-ci prévoyaient que l'occupation complète de la péninsule par les Français ne pouvait être suivie que d'un boule-
versement général. Ils prévoyaient en outre que si la victoire demeurait à l'Autriche et au Piémont^ l'Italie devenait, sinon la proie de ces deux puissances , au moins leur sujette et leur esclave. Le' roi de Naples résolut de réunir ses efforts à ceux des confédérés, soit pour poser une- digue au torrent qui menaçait d'inonder l'Italie , soit pour se ménager des d^its aux fruits de la viètoire , si la fortune se montrait favorable aux' atUés. 'H dirigea donc vers la lx>nibardie, tant par mci^qu(B par terre, une armée de dixhuit mille «hommes, infanterie et cavalerie; et pour fournir à la dépense que nécessitait un armer* ment si coosidérable , il décréta qiie les barons , les nobles et les riches contribueraient pour cent vingt mille ducats par mois ; que pour ne pas surcharger la ^classe inférieure, le trésor public fournirait le surplus ; qu'une taxe de sept pour; cent serait levée sur les biens ieeolésiastiques ; que l'on transporterait ,à l'hôtel des .Monnaies les ixtoe^ mens d'or et d'argent des élises, et qui ne seraient pas nécessaires au culte; leiiroi, de son ç6té^ s'obligeait à un intérêt dé trois et demi pour cent sur la valeur de ces objets. U décréta eh outre la suppression de plusieurs ordres religieux, et la réunion de leurs biens à ceux de l'hospice des incurables.
Lés troupes étaient [N:*ètes à se mettre en marche vers la Haute-Italie , lorsqu'on découvrit la cou-
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juratioa de Nâplés qui tendait ^ dirt-on:^ à soulever le peuple et à diaiiger le gouveruement royal. Cet événemaat ^ gra^e par lui-même, plus grave enearé en rais<Hi de F exagération et de 1 toflammabilitë des esprits napolitains y ût suspendre ledepartd.es troupes, le gouvernement préférant soin salut à cehii d'autrui. D^ailleurs^ >il fallait s'apposer aux corsaires français et algériens^ ^qui iilfbstaient le littoral du rOyàuitie, et eAlev»ent les bâtihrens de commerce. Ces deriiâer^ 'faisaient même de temps en temps des descente^ sûr les côtes de Galabre, pourpier, quand ils serbornaient à voler. •••.'••' ^' •
Le pape qui , de tous les princes dé la coalition, était peut-être le plus sincère dans sa conduite, hâtait aussi ses préparati6 de ^ampagne% Il fit gard«r le» ports de te Méditerranëe par dtes vaisseaux de gutsrre , arma les forteresses ; ^tkblit des garnisons sur les points *de la cé^fe les plus exposés, ferma des magasins,. des hôpitaux, et fit de nonveâLux règlemens militaires. Ensuite, âelon sa cou-* tntne annuelle ^malgi^é les embarras de la guerre et les bruits siniÉtres qui se répandaiient, il viâita les marais Pontitis, et pjiss$a en Ti9vue^ ehemin fiiisant, toi:ts les postes de la côte, afin d'inspirer a^ ses soldats la fidélité par l'ascendant de son aspect, le courage par la puissance de ses *pa^ rôles. Il s'occupait avec d'autant plus de soin de se mettre en défense , qu'il n'ignorait pas que les
républicains étaient fortement irrités contre lui , 'depuis l'attentat déplorable commis à Rome, au commencement de l'année précédente , sur la personne de Basseyille y secrétaire de la légation française. Soit 9 comitie quelques uns le prétendent, que cet agent eut cherché imprudemment à propager des opinions qu'il professait lui-même avec beaucoup de chaleur; soit , comme d'autres le pensent^ par un mouvement sporitiiné du peuple de Rpme qiii haïssait les républicains^ Basseville et plusieurs de ses compatriotes furent inhuàQainement massacrés. On incendia^ en même temps, une partjie des palais de l'académie ettlu consulat de France* Le gouvei'nement pontifical était entièrement étranger à cet éyénèisnent : il avait, même fait tous ses efforts pour coi^tenir et réprimer }a fureur po*^ pulaire ; mais il ét^it d^ l'intérêt des républicaiqs de le lui imputer^ et ilstue^parUient plus que de la barbarie du goiivernea^¥it pontifical, déclarant hautement qu'ils Bajiiiriii^airt.eB tirer une vengeance édatanie^
A peine eiitrontfit& ^ Venise la nouvelle des victoires remportéeé ^ar les républicains sur les Alpes 5 et de leur passage sur le territoire de Gênes^ que les che& du gouvernement tinrent entre eux de fréquentes conférences pour aviser aux mesures à preiidre- daua; un fmoment si critique. De VÎ& débats s'élevèrent entre les <leux partis :
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l'un y qui insistait pour que la république prit les armes; l'autre^ qui trouvait plus de garanties dans la confiance envers les puissances belligérantes, que dans les démonstrations militaires de la république. Le procurateur Pézare se leva de nouveau au milieu de l'assemblée ; son frère Pierre Pézare, sénateur qui exerçait aussi une grande influence, se réunît à lui , et ils démontrèrent avec éloquence quHl y aurait une simplicité intolérable à s'en rapporter au langage doucereux des Français. Cette puissance , disaient les deux frères , appelle la république de Venise sa sœur aînée; elle imite en cela le langage enchanteur des sirènes , dont elle imitera bientôt aussi la perfidie. Déjà les Alpes sont dépa(.Wés ,ritalie retentit du fracas de l'artillerite des barbares; les armes Vacillent aux mains des soldats piémohtais et allemands : sortons enfin de Ce sommeil léthargique , et ne nous offrons pas désarmés à la discrétion de l'étranger .
Le parti contraire s'opposa fortement à cette proposition : il avait à sa tête Jérôme Giuliani , Antoine Ruzzini , Antoine Zeno , Zaccbarie Valaresso, François Battaglia et Alexandre-MarcelPremier. Tous s'écrièrent qu'un armement était- impossible attendu l'épiiisement du trésor^ inopportun, pai^ce que Ventrçe des troupes étrangères sur le territoire de la république: en devancep:*ait l'exécution; inutile, parce que cette multitude de nou-
veDes recrues accroîtrait le désordre au lieu de l'empêcher, qu'une loii^e paix n'avait pas permis de former d'habiles généraux, et qu'on ne pourrait en obtenir du dehors puisque toutes les puissances étaient en guerre- Après une longue discussion, la motion de Péasare l'emporta par une majorité de cent dix-neuf voix contre soixante-sept;^ Il Alt donc arrêté que les troupes , tant à jMcd qu'à cheval, qui se trouvaieiit en.Dalmatie , seraient rappeléeâ et veilleraient à la sûreté dé la Terre- Ferme; qtie l'on recruterait en Esdavonie et en Istrîe.; que. des levées auraient lieu dans la Terrer% Ferme pour le comjdément des régimens italiens; que les compagnies qui n'étaient que de quarante hommes seraient portées à cent , celles des Esrr clavons à quatre-vingts; enfin, que le trésor âcremplirait au moyen de nouveaux impôts. Lé' séxa^ décida, en outre, que les escadres de lairépubli^ que protégeraient la navigation du golfe Jhfestë par les corsaires de France et d'Afrique* Cette détermination était prudente et vigoureuse ; . mai$ les sages du conseil , à qui appartenait l'exécution du décret obtenu par Pézare^ se trouvant ptmr la plupart d'un sentiment contraire , firent si bien , en prenant toujours pour excuse la' pénurie dés finances, qu'une levée de sept mille soldats fiit le seul effet de la délibération du sénat. En vain le procuratem' Pézare multiplia les réclamations ; en vain il ne cessa d'accuser l'imprévoyance des
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hommes^ et l'acharoement obstiné du destin qui enlevait a sa chère et malheureuse patrie toute espérance de salut%
Cependant 5 comme si l'espidnnage pouvait quelque chose sans la forée, la république avait envoyé à Baie le comte Rôfch San-Fermo, pour recueillir et faire connaître tout: ce qui pouvait se passer dans cette ville.^ la plus voisine de France, et: où se réunissaieïit , ttromo^êdanstine place neutre, les afilis et lies ennemie de i:oÛ8 leé'paya; Soit qu'il eut peur lui-lmêlne^ iou" qu'il voulût effrayer lés autres, Saai^-Ferniô écrivait contînlieUement à Yl»* nise qu'un certain Gdrani, le .mémle'r.qui éorivît des monitoires en fcNnlieS' de . lettkres à'tous les rois de l'Europe , était destiné par le gouvernement de «Fr^moe à devenir l'instrument d'une: révolution en Italie^ qu'il était accompagné de srs satellttéà, tôuk;prétstà exécuter-ses ordres, et • pis encobe au besoin; que ce Gorâni avait déjà soulevé la Po*lôgne et soulèverait aussi l'Italie ; que la conjuration de Naples était son ouvrage ; qu'il traduit des pièges à tous les gouvernemens de là péninsule; que cet homnie était capable des plus grandes entreprises, et qu'il fallait bien se défier de lui. San-Fermo ajoutait je ne sais quels contes sur un nommé Bâcher , secrétaire de la légatiod française k Bâle ; puis , qu'un certain Guistendoerffer qui s'était trouvé avec Robespierre, Couthon, et d'autres membres du comité de salut pu-
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bKc , lai écrivait que 'la' France Avait de grands desseiiis sur l'Italie ; Mq[tie son but ^' en Teil^afcîssant, e'tait deiui efileVepfees grains et ses i^kAeteés ; ^e des armées descendraieht 'du Rhib ju^i^'stux Alpes; qu'aa moyen de ses âdkys et desob ôr , kl France avait des intelligfeûfees fiartoût ; qne pendant l'année 1793- l'Italie ini âfvait dqh <eotâité on«e millions^ et Veiùse elle seule troiàtjeritcîn^ quante mille francs j ^'elle coûterait detiic fbîs autant en 1 794 ; qtie de grands personnages étaient déjà vendus iauit FrAnçais, et entre autres quelques uns de ceux-'lJi? même , chargés par leur gouvernement de dëjoiler- les trames de la France; qu'ofi n'emploierkit ' pdint la force, mais bien la ruse cètmfe Venise }» que cetfé i^épublique était considérée côtîini^ enta.ei1iife,<par son refus de redonnaStre TanfiljiaâsadeUt' Ndël > et pdur avoir dbnhâ a»!s: ^confédérés ' des arrte^, des munitions, dé§ vîtrfes et ié passade; qu'on l'accusait, en outre > d avoir fait emprisonner le comte Apostoli , partisan des Français et adjoint à leur légation à Venise ; et de sbuffrir que les émigrés français în* sultassent les républioainS sur son territoire. Ces nouveBes qui auraient inspiré une noble indignation à des cœUrs magnanimes, eifrayèrent des âmes sans énergie , et firent entrer dans les délibérations de la république en ces momens difficiles, plus de faiblesse que de prudence. Venise vît enèore augmenter «e^ embarras ; mais cette foià sa générosité seule en fut cause.
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Poursuivi* avec fureur par les- eriuémis .' de sa maiso^, le courte de «rovence , frère du roî Louis XVI, s'était -retiré à -TuHn, où le roi Viotor. Anaédéè , son • l>eau-père , l'avait accueilli avec l'empressement et les égards dus à sou raùg et à ses malheurs. Le condtq de Provence attendait pai^iblemefit que la forttir^é, y plus favorable , ojûVrlt une voie dç salut ipour :1a France et siçs princes ; mais il savait (Huoibien lâs républicains étaient avides de son .san^^ et qiiaad il les vit, d'abord sur le sommqt.(^s> Al^e^^ puis- à Feutrée des vallées, et epim iiOLe^Aça^jt les plaines même du Piémont, il pensa ()u,'il devait éviter la tempête. «Plein de confiance ^^ps la' loyauté dui sénat vénitien, ilicbercbia un aisil^ ;Siir , 1/e tmt^ tpire d'unef république ,. puisqv^-^ <|ii^)ques uns des plus piMssans princes ''d'Ei^rope liàei^vffyk^ saient un dans leurs états, hp cofute de Pçor> y ence qui voyageait incpgnit^ . sous le nom de comte de Lille, avait à .sa suijte plusieuns émigrés frapçais, parmi lesquels on remarquai jt. surtout 1ë| duc d'Avaray et le comte d'Entraigues. Touché d'une si grande infortune , le sénat de Venisfe , encore bien qu'il prévit les désagrémens que Im susciteraient les chefs du parti républicain de France , reçut généreusement le comte dans ses états , le priant seulement de vivre sans éclat , et de ne point donner d'ombrage au gouvernemept français , en se livrant à des aptes , très légitimes à la vérité s'il eût été maître de lui-même, mais
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dont il devait s'abstenir sur le térritœre étranger qui lui donnait un asile. Le sénat de Venise ne trouva point d^opposition chez le comte de Provence. Dans un si grand revêl-s^ de fortune, ce prince, non seulement conserva toute la fermeté, toute la noblesse de son caractère, mais encore s'imposa là loi de ne rien faire qui j>ut porter préjudice à autrui. Ce fut Vérone qu'il choisit pour sa résidence ; le sénat y consentit , ordonna au représentant qu'il avait en cette ville, de porter au prince le respect que l'on devait à ses vertus et à ses malheurs ; de lui rendre en particulier les hommages dus à son rang ; mais de s'abstenir en public du cérémonial observé à l'égard des souverains. Telle fut, en cette circonstance, l'adresse du représentant, qu'en satisfaisant le comte il ne donna au gouvernement dé France aucun motif raisonnable de se plaindre. Cependant, comme il arrive ordinairement que la force a recours aux vexations , malgré les précautions de la faiblesse pour s^en défendre, des réclamations s'élevèrent «en France,, à Baie et à Venise, de la part du gouvernement de Robespierre et de ses agens ; et si le sénat de Venise eut jamais besoin de cette habileté dont il donna des preuves dans tous les temps , ce fut sans doute en cette occasion . Quoi qu'il en soit , ^ il remplit un acte d'humanité d'autant plus louable qu'il était dangereux. Quel fruit en retira-t-il ? on le
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veiT^t par le récit des éréoetneus qui saivront. D'antres tribulations atteadaient Yeaîse. Le co^ mité de salutT public avait nommé ambassadeur auprès de la république, Lallemaod, ancien consul de France h Naples. Le chargé d'afiaires Jean Jacob , homme de bien y qui n'avait rien de la démoralisation de cette époque ^ écrivit le 1 3 novembre au prince sérénissime que^ par l'élection de Lallemand y son mandat expirait. Beaucoup de contestations s'élevèrent dans le sénat. Les uns voulaient que l'on reçût le nouveau ministre y. d'autres, soutenaient l'opinion contraire. Les , ministres d'Autridie et d'Angleterre insistaient pour son rejet ^ et ils s'appuyaient, sur' L'exemple de Noël, refusé peu de temps auparavant par la^ république. Malgré tout ^ l'avis favorable à l'acceptation prévalut p Admis à se présenter devant les sénateurs assemblés^ Lallemand « prononça un discours conçu dans les termes les plus gracieux et rempli de promesses^, faites de bonne foi si l'on considère la loyauté personnelle de Lallemand ; mais peu âncères y si l'on en juge par ceux dont il était l'organe.
Le sénat répondit avec gravité que le nouvel ambassadeur lui était personnellement agréable ; qu!il aimait à se rappeler les bons offices par lui rendus aux Vénitiens en d'autres lieux ; qu'il attachait beaucoup de prix à l'amitié de la nation française, et qu'il mettrait tous ses soins a la con-
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server sincère, à en prolonger la durée; <jii'il aurait pour FambaBsadeur toutes la considération due à sa qualité et à ses pouvoirs j que^ les Français seraient à l'abri de toute insulte, pourvu que les Français, de leur eôté, se: conformassent aUx lois du pays ; que l'atnbâssadeur pouvait assurer son gouvernement que les actions seraient ici conformes aux promesses ; que la fidélité àe Venise s'accroîtrait en raison des égards- qu'on aurait pour elle ; qu'elle était l'amie de toutes les puissances , ne voulait être l'ennemie d'aucune , et maintiendrait pleine et entière la neutralité qu'elle s'était imposée*
De tous les gouvernemens d'Italie, aucun, excepté le piémoBtais , n'était plus tourmenté que celui de Gênes. Aucun aussi, dans ces extrémités difficîks, ne montra plus de constance et de dignité. Nous avons déjà rapporté l'événement de la Modeste. La seigneurie de Gênes ne manqua point d'adresser de vives représentations au gouvernement anglais; elle n'en reçut qu'une réj^onse évasive. Gênes souffrait encore de cette blessure , lorsqu'un autre événement, exempt de meurtre à la vérité, vint porter un- coup plus direct à la dignité ^t à l'indépendance de l'état.
François Drake , ministre d'Angleterre ^ et don Joacbim Moreno, amiral au service d'Espagne, dont la flotte était en partie mouillée dans le port
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de Gènes ^ se présentèrent au sénat. L'Anglais enjoignit à la république de rompre toute cornmUfiâcation avec la France , de chasser ses agens et de n'en reconnaître aucun , tant que durerait la guerre. U ajoutait, dans son langage superbe, que les confédérés ne pouvaient tolérer une neutralité qui ajoutait aux violences de la guerre , et plus préjudiciable à leurs intérêts que la guerre même. Avec plus d'orgueil encore, l'Espagnol exigeait que la république lui livrât tous les batimens chargés de vivres qui se trouvaient dans le port , en destination pour Marseille ou appartenant à des Marseillais; déclarant l'un et l'autre, que si la république se refusait à leurs sommations, ils bloqueraient ses ports, ruineraient son commerce avec la France et avec tous les pays occupés par les Français.
Cette violence anglaise, je dis anglaise parce que sur les représentations du sénat l'Espagnol s'était désisté ; cette violence fit voir qu'un peuple libre chez lui peut être tyran chez l'étranger. 11 est certain que , parmi les actes d'insolence qui se multiplièrent à l'excès dans la suite , il n'en est point de plus extrême que celui-ci. Vit-on jamais un gouvernement interdire aux vaisseaux d'un autre , quel que fîit leur chargement , l'entrée de tous les ports d'un vaste royaume? Lés Génois portaient des vivres aux Français ; mais la
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république de Gènes était indépendante y ne relevait aucunement de TAngleterre.; et de quel droit cette puissance prétendait-elle s'y opposer? Les Anglais n'avaient-ils pour nuire à la France que des moyens condamn^ibles? Us.deyaieat alors se retirer de la Méditerranée , et laisser les Piémontais^ les Autrichiens^ les Français et les Géipiois convenir entre eux de laguerre^ de la paix, au de la neutralité , cqno^me ils l'auraient entendu et selon les droits des nations. Que venaient faire les flottes des Anglais dans la Méditerranée ? Dér clarer la guerre à qui n'était pas l«mr ennemi? Opprimer les faibles? Qu'est-K^e donc, que la force séparée de la justice? Mais reprenons notre discours au point où un mouvement ^'indignation trop légitime est venu l'interrompre. Ce^.abn$ de puiséaiice était d'autant plus odieux que Draine n'avait point de mission à cet égard , et obéissait aux inspirations de $a fureur personnelle plutôt qa'aux ordres de son gouvernement. Ce dernier, toutefoia, commit une faute en ne punissant pas son agent d'avoir pris une détermination si gi^^Y^ par elle-mêxpe, et si préjudiciable à rhoime\ir de l'Angleterre. Tout cela se passait avanf; que les Français eusseiit mis le pied sur le territoire. de Gênes ; c'était donc pdur eux. un aiguillpn beaucoup moins qu'ion frein; il y avait donc de la part des Anglais violence arbitraire , et npn re^ présailles légitimes.
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La seigneurie de Géaes fit observer avec dignité^ au ministre du roi Georges ^ toute l'injustice de pareilles préteatioDS^ et plaida de fioc^ veau la canse de sa liberté y de sen eommèrce et de «on indépendacice ; mais Drake , n'éooulMvt que l'intérêt et la colère ^ ne se readit point aux remontrances de là république^ quitta Génies pour se retirer à Livoume y déclara eu état de blocas les ports de la répubkque^ cdui de Gènes en particulier y et i^t savoir que tout navire qui voudrait en sortir ou y entrer^ serait capturé par les vais-seaux anglais y et confisqué.
L'événement de la Modeste, Tinsolence du blocus^ les violences exercées^ jusques sous l'artiUerte du mole contre les bàtimens génois^ avaient excité l'indignation de ce peuple vif et généretix*^ au point que le nom anglais était devenu l'objet de la hainjs la plus profonde. Des officiers de cette nation étaient^ls obligés de paraître dans la ville pour leurs propres affaires ; te peuple fiuieux les poursuivait de ses injures et 'dé menaces plus ter^ rîbles encore. Ge n'était pas tout y les Génois por*taient . à cette époque y plutèt par habitude cpie par esprit national y une cocarde noire à leur cba*peaïi;'et comme les Anglais en? pm^laient une semblable y lesr hommes de tout rang y de UMte condition^ les femmes elles- mêmes ^ ordinaire^ment indifférentes à ces vivacités politiques y mais animées de l'indignation générale, les femines ar^
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racfaaient la coGdirde h eôuK q«ii la'porbieâ^i U decbtraieM aV^c tnépris , et la foulaieipil aux piecU ^ là co^vrâ»t d^impr^iâitiotts «^ d'outrager. .
Telle était alors là situation politique de Génes^ mai» les Français ayant envabi le territoire de la république^, ks vexaflionis se multiplièrent aait« mesure 9 grâce aux instigations de Tillj^ el en' liaison de l'exaspération des noya^^euirs . Dana ces^ circofistances difâciles > le sénat députa vers tou^ k4 princes d'Europe pour les informer que l'inva^îoii avait eu lieu^ non seulement saos aucune. parCki* pation de sa part , mais eiico^re contre sa voloatié expresse; qu^ils pouvaient êtte certains que la république ^ to«}ours>conséquenf é^veç eile*mei»e j invinciblement attachée au sentiment de kidéli^ catesae et dé Fho^neur ^ ne se départirai! JAiimis des pricieipes d'une stricte ^ et sinoère netiflraUtiéy En ménie temps le sénat pourvut à la traofuôttité. intëmiire et a h sûreté de la capitale. Il orga«fisa une garde urbaine y appela dans la ville un pbia grand MMafidbre die trôupea réglées- et augmentai les ÊnrtiifieaitioiiB de Safvone : il fît femoier aiissrlftDBbairf son du pharmacien Morando ^ point de réumenr des démocratesv
De nouveaux eittbanrasr ne tardèreul pas: à se jonràrer aux prenriers. Ainsi que noua l'avoir dit ^ kt Cwse était tombée an pouvoir des Anglaie.; l'amiral Hood 9 Elliot^ ministre plénipoteniftiairê
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anglais , Paolî , gênerai de Tannée corse , convinrent de tempérer par des lois la domination étrangère. Un projet de constitution fiit rédigé ; il n'y manquait plus que l'acceptation du peuple. Une diète ou congrès général fut convoqué à Corte, et la constitution acceptée. Elle portait :
Que la Corse était un état monarchique ;
Que le pouvoir législatif résidait dans le roi y et leâ représentans du peuple sous le nom de parlement;
Que les actes du parlement ne pourraient avoir force de loi , qu'après la sanction du roi ;
Qu'aucun impôt, taille, ou contribution, ne pourrait être établi que du consentement du parlement; ^
Qnç le parlement aurait le droit d'accuser, au nom de la nation, devant un tribunal o^/^ê^ tout agent ^quelconque du gouvernement dans4e cas de prévarication ,' et que ce cas serait déterminé par une loi ; *
Que le roi pourrait dissoudre le parlement y k la charge d'en convoquer .un autre dans les quarante jours ;
Qu'il y aurait en Corse un vice-^-roi ; v
Que la nation aurait le droit de pétition; : Que<:edroit pourrait être exercé collectivement par les^ magistrats, et individuellement par les citoyens ;
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QuQ Fadministration militaire appartenait au roi lui seul ; que le souverain déclarait la guerre y signait la paix^ nommait à tous les emplois^ les magistrats municipaux exceptés 9 dont la nomina* tion appartenait au peuple ;
Que nul ne pourrait être frappé dans sa liberté , ou dàiis ses biens , qu'en vertu d'un jugement. Si l'arrestation n'avait pas eu lieu conformément à la loi , l'individu arrêté pouvait se pourvoir devant les tribunaux compétens pour obtenir des gommages-intérêts ; '
Que les délits emportaçit peine afflictive ou infamante^ seraient jugés parjurés;
Qu'il y aurait liberté de la presse , et répression de la licence par les lois ;
Que la bannière de Gorse porterait une tête de Maure avec les armes du roi :
Que le souverain de- la Corse était Georges m , roi de la Grande-Bretagne, et après lui ses successeurs, dans l'ordre d'hérédité au trône d'Angleterre.
Espérons, disait ensuite Elliot, dans un discours prononcé à cette occasion , espérons que l'union de la Corse *et de l'Angleterre sera heureuse et durable. Confiance mutuelle , conformité de caractères, communauté d'intérêts. Ne craignez rien de tyrannique d'un prince célèbre par ses vertus , célèbre par sa modération ; d'un prince qui a constamment gouverné par les lois, et qui
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ne veut pour appui de son tr6ae que la liberté et le bonheur àe ses sujel». Corses, vous voilà libres et heureux. Vous eonserveres vos antiques Vertus, le courage et l'amour sacré de la patiîe. Vous cultiverez et verrez fleurir à jamais parmi vous cette liberté qui garantit les droite du citoyen et la félicité des nations, réprime l'ambition et le vice, protège la religion et les lois, assure à chacun la ^jouissance de ses biens , et repousse avec horreur Faiintraire et la vî<rfence. L'organisation de la Ck)rse fut une calamité pour l'état de 'Gènes. A peine Hood et Draké se furent-ils assuré la possession de l'Ilé , que Paoli lança un manifeste de guerre^, au nom de la nation corse , contre la république. Après avoir rappelé les injures -faites aux Corses par les Génois, reproché à ces dei^niers leur tyrannie pendant leur domination, les secours d'armes et de munitions donnés aux Français assiégés dans Bastia etSan-Fiorenzo, leur incroyable partialité en faveur du gouvernement féroce et désordonné de la France, Paoli déclara les hostilités ouvertes contre la république. Il exhortait ensuite les Cofses à mettre leurs bàtitnens en- état de guerre , et à courir' sus aux navires de Gènes y abandonnant aux armateurs la propriété^ non seulement des bàtimens dont ils parviendraient à s'emparer, mais'encore, excès vraiment énornie, celle des marchandises génoises trouvées a bord
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des vaîaseaux neutres. Il orcbmna qae txmt siiitt àe la i^uUiqite , £aiH prisonmer y s^ait aosené dans nie , ti^té comme esclave , et cendaixiné à labourer 4es campagnes^ enfin cp'il serait aceeardé eent écus' de réccuEDpense pour c^qite esclave condint à Basiia.'
Que Paoli y ennemi déclaré des Génok^ > et excité par d'anciens ressentimens , se sait livré à de pareils excès , on le conçoit; mais que les Anglais > alws souverains de la Gctrse, et tout puissans sur l'esprit de Paoli ; que les Anglais qui vantaient leur civilisation et leur humanité ^ les aient tolérés^ provoqués peut-*étre; qu'ils aient permis qu'<m inscrivit sur un manifeste européen les mots, d'esdave et d'esclavage ; c'est une indignité que tous, les hommes frapperoirt d'ana-^ thème. L'Angleterre transportait-elle donc Alger dans la Corse? La Hier fut couverte de corsaires avides. Les armc8 d'Angleterre figuraient sur leur paviUon à coté de la tète de Maure ; Elliot signait les lettres de marque ; le préjudice qu'ihr causaient au commerce de Gènes était inexprimable et pire encore que ne le comportait le manifeste.
Enfin r An^eterre entendit les plaintes de l'innocente république; mais sa niodération ne fut ni sincère ni complète. Elle ordonna la levée du blocus de Gènes; mais elle déclara en même 'temps que les armateurs corses j autorisés par les ministres anglais^ pouvaient capturer les bàtimens
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génois et tous autres en destination pour la France^ ou venant des poirts de cette nation ; que leur chargement serait confisqué , et les hommes emmenés non plus comme esclaves , mais seulement comme prisonniers^ selon Tusage des pays civi* Usés. Drake revint à Gênes , croyant peut-être qu'une indulgence fallacieuse équivalait à la justice et à la bonne foi.
Si la condition de Gènes , par rapport à l'Angleterre, était devenue plus tolérable en apparence, les rapports de cette république avec la, France s'amélioraient en effet. Robespierre n'existait plus ; des hommes plus modérés se trouvaient à la tête des affaires, et Tilly avait été rappelé. Villard, son successeur, par l'aménité de ses procédés, faisait espérer à Gênes phis de repos pour elle-même , de sécurité pour ses voisins.
Mais l'état de guerre ne donnait point de relâche à cette malheureuse république. L'occupation d'une partie de la rivière du Ponent et les accidens qui en avaient été la suite , les progrès des Françaisjusqu'à Finale, faisaient craindre qu'ils ne débouchassent dans le Piémont, par la route du Dego et du Gairo , la plus courte de celles qui conduisent dans les états du roi par les hauteurs des Apennins. Les armées allemandes, promises par le traité de Valenciennes , n'étaient pas encore arrivées ; et il ne fallait pas espérer que' celles qui se trouvaient disponibles fussent en état.
même en les réunissant aux Sardes , de chasser du territoire de Grênes un ennemi ardent et puissant. Tout ce qu'on pouvait attendre de ces troupes, c'était quelles couvrissent le Piémont jusqu'à rentière exécution du traité de Valenciennes. Dans ce but, les troupes autrichiennes qui avaient été rappelées de la Basse-Italie , se concentraient dans les environs d'Alexandrie etd'Acqui; mais voyant que les Français se portaient. en forces, vers Loano' et Finale, elles se rapprochèrent elles-mêmes, et se répartirent dans les places de <]arcare,-Mallàre, Altare, Millesimo, Gosseria et Cairo; ces troupes montaient à douze mille hon^mes , infanteme et cavalerie. C'était l'avant-garde et le gros de l'armée ; l'arrière-garde se tenait à Dego, place située sur la. grande route entre .Gairo et Acqui. Là se trouvaient la grosse artillerie , le» magasins et les fours de l'armée. Les confédérés mettaient tous leurs soins à se fortifier dans ces positions, au moyen de tranchées et de redoutes, principalement sta mont de Sainte-Lucie à llest de Vermezzano, sur la route de Gairo, et enfin sur certaines éminences qui dominent la Bormida au-dessus de l'écluse du Moulin. Ges tranchées et redoutes de Sainte- Lucie et du Moulin présentaient une position des plus redoutables , et les Autrichiens y avaient placé, leurs plus grandes espérances pour la victoire. Ainsi fortifiés , soutenus par une bonne ar-.
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tilleriei maîtres de k route de Bego , ils comp* taient pouvoir résister avec avantage à reuaemi. De plus, quelques bataillons piénontais campes a MorozEO , marchaient sur Millésime pour opérer leur jonction avec les Autrichiens qui défendaient le passage de Cairo.
De leur côté y les Français qui avaient eu avis de ce mouvement , prévoyant aussi , d'après qndques démonstrations de l'armée impériale , qu'dle voulait s'emparer à l'improviste de Savone y résolurent de prévenir Tune et l'autre opération en attaquant les Autrichiens dans leur camp de Dego. Forts de quinze mille hommes y ils t:Iiargèrent l'avant-garde autrichienne et la chassèrent de ses positions de Mallare y de Carcare , de MiUesimo, du col de Saint- Jacques de Mallare y et ties émi*^ nences de Saint-Jean de Murîaldo, la poursuivant jusques sur les hauteurs de Cairo y qu'ils occupé-» rent dans la nuit du ao septembre, notamment celle qui commande le château. Par suite de ces événemens, les généraux autrichiens Turckeim et 0)lloredo se retirèrent à la &veur de la nuit avec leurs troupes, au camp de Dego, firent rétrc^ader leur grosse artillerie jusqu'à Spigno, ne gardant avec eux que l'artillerie légère qui était nombreuse et dans le meilleur état. Pendant tous ces engagemens, les Autrichiens passèrent et repassèrent sur le territoire de Gènes; les magistrats protestèrent contre la violation de la neutralité;
mÙB aussi inutilement que ceux de Vintimille l'avaient fait à l'ëganl àes Français.
Le :2 1 septembre la bataille était imminente ; c}'uii:caté y. ardeur incrojaUe doublée par le souvenir récent des TÎdoires ; de l'autre ^ constance éprouvée, fermeté inébranlable dans les rangs, de fortes portions , des retrancbemens , une artillerie supérieure. Dès la pointe du jour, les gé^ uéraux autrichieivs avaient rangé leur armée en bataille. Ils l'avaient partagée en deux corps dont l'ua, qui formait l'avant^garde , occupait les bauteurs de GoUetto jusqu'à la Bormida , et s'étendait, en suivant le Pianale , jusqu'à Montebrile sur la vallée de Carpezzo^ En avant du passage de Colletto, qui mène k Rochetta de Càiro, se tenait, commie garde avancée , un détachement de hulans. Le passage lui-même était muni de deux boudbes à feu , servies par des volontaires ; dans laplaine, et vers le centre de l'avant-garde, il était défendu par trente^^ix pièces d'artillerie : six placées sur le mont Sainte-Lucie , les autres sur la rive du fleuve au-dessus du moulin. Le corps de bataille s'étendait depuis la montagne de Bosco jusqu'à PoUovero et les hauteurs de Brovida. Un bataillon de Croates échelonné sur le mont Cerretto appuyait l'aile gauche j un autre bataillon de chasseurs protégeait l'aile droite sur le mont Vallaro.
Le général autrichien Wallis, commandant su-
a68 HISTOIRE D'ITALIE.
prême de l'armée, arriva au camp peu de lûomens avant l'action , et après l'ordre de bataille établi. Persuadé que les Français , dont l'artillerie était presque nulle et la cavalerie peu nombreuse , tenteraient ^ au moyen d'engagemens partiels sur les hauteurs et dans les défilés, de prendre son armée à dos en tournant ses deux ailes y il détacha de l'avant -garde quelques bataillons qu'il réunit au. corps de bataille dont dépendait le succès de la jour née •
Les Français montèrent à l'assaut, conduits par le général en chef Dumorbion , par les généraux Masséna et La' Harpe, et le général d'artillerie Buonaparte. Ils étaient accompagnés des représentans du peuple Albite et Salicetti , et de l'agent national Buonaroti. Leur armée était divisée en trois corps : le premier , soutenu par cinq cents hommes de cavalerie , prit la route qui conduit à Rochetta de Cairo, pour attaquer la position de CoUetto; le second , passant par le couvent de Saint-François de Gairo, chargea les chasseurs qui défendaient le mont Vallaro ; un détachement de ce même corps , formé des plus v^illans soldats , fiit dirigé sur le col de Vignarolo, dont l'occupation devait faciliter la prise du mont Vallaro ; le troisième, côtoyant les hauteurs qui dominent la route de Cairo et de Rochetta , devait déboucher à Textréme gauche de CoUetto., Déjà le premier corps, c'est-à-dire celui du centre, qui était
arrivé par Rochetta , ayant repoussé la garde avancée , attaquait avec fiireur la position de Colletto. Ébranlés par tin assaut si terrible^ les Impériaux cédaient de temps en temps ; mais se ralliaient aussitôt ^ soutenus par les deux pièces de . canon qui faisaient un grand carnage parmi les Français. La seconde colonne ^ après avoir forcé le passage de Vignarolo , vigoureusement défendu par les Autrichiens, chargea ces derniers sur le mont Vallaro et sur les hauteurs de laBormida. Les Allemands plièrent au premier choc; mais Wallis les ayant fait appuyer par deux escadrons nouveaux y ils retournèrent au combat avec plus de valeur et repoussèrent les Français au-delà de Vignarolo, La troisième colonne, qui côtoyait les montagnes à gauche, ayant rencontré un corps d'Autrichiens placé en embuscade dans les ruines du château de Rochetta , et qui recevait en ce moment un renfort de troupes fraîches, fut également forcée de se replier ; de sorte que sur les deux ailes , la fortune paraissait favoriser les Impériaux. Mais toute l'importance de Faction était dans la position de Colletto , attaquée et défendue avec une constance admirable. L'infanterie française n'ayant pu forcer le passage, la cavalerie se porta en avant et chargea si vigoureusement la cavalerie autrichienne, que celle-ci, après une courte résistance , se retira, quoique en bon ordre, au-delà de Colletto, protégeant aussi
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la retraite de riofanterie ^ et emâaefBint avec ^e les detnt pièces de canoo. L'intentioa des Impé-^ riaux, gupérieisps em caviderie et en artitterie, était probaUement 9 afrhs avoir &it un grand carnage dans l'année Êrançaise, d'attirer la cavalerie républicaine dans la Vallée de Polovero^ oà eUe eût été Êicilement foudroyée , en tête et sor ses* flancs^ par les batteries de Sainte-^Liicie et de Pianale. Les Français virent le ]nége, et aperce^ vant laS'deux cotés de la vallée couverts de troupes enâoeraies qui seraient pu les cerner de tovtes paris , ils se gâurdèreort; Inen de s y aventurer. Les Autncbiens aya»% donc abandonné ^ soit par force , slHt pstf artifice y les retrsuac^m^Eis de CoUetto^ se retirèrent^ toujours menaçans, dans leur positions formidables, du «mont Sainte-Lucie et du moidiai Les Français descendirent dans la plaine , et swr la. fin du jour se trouvaient ééj^ pires de Zîagam> à l'entrée daPolovcrO,. lorsque les batteries de Sainte-Lucie et de Pianale se mirent à jouer contre eux avec wift hc^rrible fracas. De leur coté ils basaient tous k^urs efforts pour emporta le défilé^ pendant que Fan «se battait encore aux deux estrémifiés de^ h. ligne; la nint seule put mettre un terme au combat et au carnage« Les Français se virent forcés de retourner an point d'oà ib étaient partis aut-dèlà de GcdleMo^ poiu* échapper ^h feu» non interrompu de l'artillerie- ennemie. Ha p^r^rMi daoa cette journée plus de six cents bon^
soldats, les Autrichiens au-delà de sept cents, paitni lescpn^ ptusieurs officiers de itearque.
Les deux partis firent preuve de valeor et de sciettoe militaire à la bataille de Dego. Les ex^ pressions manquent pour rendre l'ardeur, si l'on ttf veut pas dire la rage arec laquelle les Fraur Gais montèreot à l'assasik. Il n'en fallait pas moins pour tenir la balance égale. Point d'artillerie , peu de cavalerie, et en tète une artillerie puissante , une cavalerie nomlNreuse , une armée fortement retrandiée. On ne saurait trop louir aussirkdbtleté des généraux autrichiens , la constance et la fincnde intrépidité de leurs soldats.
Leadeux armées s'attribuèrent tayictOH^e ; mais il est (iertain^ à toiiÉt prendre, que4ea Impériaux /eurent l'ayantage , puisqu'ils obligèrent lea JWaffiT çaîs à se retirer., qu'ils oonservèrenit euxrwemes toutes levrs positions^ at qu'aucun accident, déteitminé par rennemi, ne les contraignit à la rer traite* Le résultat définitif parut cependant don^ nw ràvwtage aux Français. Les Autrichiens «n effet, so&t qu'ils ^craignissent que la B^rmîda, grossie, par les crues d'automne, n'interroinfdl; ieurs conuKiuniciktion6 atec Àcqvà où étaient les magasins de l'année , soit^ c&mme. l'ont dit ji^ geurs écrivains f qu'ils e«mei4 reçu avis qn'tni corps français , parti , de SaiTQne ^ se dkigeait piu^ la Yrallée d'JËrro pour les prendre à dos et leur oour per la retraite ^ abandonniètwt leurs fortes, poii*-
lions dans la nuit du ^2 y et conduisirent leurs bagages avec leur artillerie dans les murs d'Acqui. Remarquons ici qu'un ùlux avis avait été donné aux Autrichiens. Aucunes troupes françaises ne se trouvaient alors à Savone : elles s'étaient toutes concentrées pour faire un grand effort contre Dego^ et nid autre corps notable ne se trouvait depuis Nice jusqu'à Savone. Que ces faux rapports fussent l'effet de la parcimonie ordinaire aux Autrichiens^ ou de la malveillance des peuples , ils influèrent puissamment sur tous les événemens de cette guerre , et firent souvent échouer les entreprises des Impériaux.
De leur • côté y les Français craignant i{uelque piège , ne pouvant croire à l'éloignement de leurs ennemis , s' étant même attendus à être attaqués au point du jour, n'entrèrent à Pego qu'avec les plus grandes précautions ; mais une fois cértains-de la réalité des faits ^ ils bannirent toute inquiétude , et se hâtèrent de transporter en lieux «surs, dans la Ligurie, les provisions considérables de farine, d'avoine , de pain et de fourrage , abandonnées à Dego par les Autrichiens. Non -contens d'envahir les propriétés de l'état, les républicains, par une conduite bien différente de celle qu'ils avaient tenue ht Oneglia , s'emparèrent aussi des propriétés particulières, saccagèrent les maisons que la frayeur avait Mt déserter , omsommèrent pour leurs besoins , ou anéantirent par le gsis^pillage toute espèce
de vivre qui leur tomba sous la main y mirent le feu à la maison du seigneur , dévastèrent les vi* gnes encore chargées des raisins les plus délicats ^ détruisirent une quantité considérable de gros et menu bétail, et montrèrent enfin en cette circonstance^ combien leurs actions étaient peu conformies.à leurs promesses : présage funeste des calamités plus terribles réservées à la malheureuse Italie.
Trois jours après 1 craignant d'être. surprise par les troupes accourues du camp de Morozzo , arrêtée aussi par les approches de l'hiver,, l'armée française évacua le territoire de Dego, et se retira dans le Génovésat où elle se fortifia, principalement à Vado, attendant que la saison nouvelle lui permit de tenter de plus.graij^des entreprises.
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Le roi de Sardaigne persiste dans son alliance arec 1* Autriche. — Préparatifs militaires de ces deox puissances da côté àe l'ItaKe.
— Le grAndodoc de Toscane fut un accord avec la répulilicpie Crançaise. — EUscours de son ministre Carl^ à la conyentîon nationale, et réponse du président. — Discours du noble Queriiii^ envoyé de Venise , à la même convention , et réponse du président.
— Bataille navale du cap de NoU , cntve les F|Wiç»s et ^es Anglais , livrée les i3 et i4 mfurs ly^S. — Pa^x 4e l?i Pi^se avec la répiir bli<][ue rfrancaîse. — Guerre sur la rivière de Gènes; succès de9 alliés. — Conspirations et rigueurs dans le royaume de Naples. -:- Troid>left sérieux en Corse contre les Anglais; Paoli rappelé à Londre^ comme suspect; cai;9ctèr^ de .ce Cçr^e. — Mcmiieiiiens insurrectionnels à Sassari^ en Sard^igi^e. — Paix de l'Espagne avec la France , signée à Bâle le lo juillçt. — Le roi d'Espace élire sa médiation, au roi de Sardaigne., et' comment ie roi Vicvbt reçoit cette ofire. — Conseil convoqué à Turin pour dâibéner sur la proposition de la paix. — Discours du marquis Silva pour la paix ; discours du marquis d' Albarey pour la continuation de la guerre. — La guerre est résolue. — Bataille de Loano le a3 novembre 179$ ; ses résidtats importans.^
OUR la fin de l'année précédente y la fortune s'était montrée favorable aux armes républicaines y non seulement du côté de l'Italie ^ mais surtout vers l'Espagne , les Pays-Bas , et les possessions de T Autriche sur la rive gauche du Rhin. Tels avaient été les progrès de la France sur ces diflférens points, qu'après avoir chassé les armées anglaise, hollandaise, prussienne et impériale, elle s'était em-
parée du Brabant, de la Hollande^ et de toute la partie allemande en deçà du Rhin. Déjà mêâië ses soldats menaçaient de passer ce fleuve , et d'enyahir la rive droite. L'éclat et la rapidité de ceis victoires faisaient craindre une rupture de la confaderationw U pouvait se faire que quelqu'un des -alliés^ désespérant du résultat de la guerre^ préférât une paix, peu s&re peut^tre, mais en effet aaoins périlleuse y à une lutte dont le Succès était devenu y sinpn impossible y au moins fort incer-^ tain. D'un autre côté^ ie nouveau gouvernement établi en France après la mort d^ Robespierre^ montrait beaucoup plus de modération envers le^ citoyens , et* de ménaîgetnens à l'égard des puis^ sances étrangères. Il condamnait hautement les perfidies et les hauteui« dont on uvait usé envers les gouveroémens et leurs sujets; protestait de ses intentions amicales, et de son respect pour la tranipEillîtédes autres , tant que les autres respec<^ teraiisnt sa propre tranquillité. Tout inclinait au repos et a l'ordre, fl n'y avait plus que ce nom de république qui frappât désagréal>lement l'oreille des souveraine de l'Europe. Ils prévoyaient que ce nom seul , et cet appât dé liberté que les Français présentaient sans cesse dans leurs écrits et dans leurs paroles, liberté d'autant plus puissanté sur l'esprit des hommes , qu'elle se montre à eux soùs des traits ' plus vagues et moins déterminés, amèneraient avec le temps, sans le
secours d'aucuae force étrangère , d'importans changemens dans le système antique. Cependant la modéi^tion s' étant introduite dans ^ le régime intérieur de là France , le danger /de nouveaux troubles se trouvant : ainsi éloigné , il était probable que quelque inecnbrg de la coalition , voyant les arme^ .françai^çs plus redoutables^ les maxitnes désoi^anisatrices moixts à craindre, chercherait à s'^&urer. des avantages au détriment de tous les autres, ou de quoiqu'un des confédérés. On se^doutail.surtout que là Prusse nourrissait quelque arrière-pensée, soit.par, lé désir constant d'abaisser laimàisori d'Autriche,' soit par l'efiFet de âes anciennes liaisons'avec. la, France, soit' enfin par crainte de lajlussie.qùi excitait toujours les autres puiss^nç^ , et ne iaisait rien pour les aider. En plus d'une oçjfcai^ion déjà , le roi Frédéric Guillaume, ayait donné matière à ces souprçons, tantôt en retirçint ses^ trQ^pes. du théâtee ;de la guerre ,. ta,ntôt en nièttaïUt k prix leur cj^opération, et tantôt eh hl^a^t Ips levées eoi; masse qui s'effectuaient en Allemagne^ De tout cela^ il résultait clairen^pait pour dés regards exercés , que ce membre de la çonfédératign était sui: le point d'abandonner la cause comniune, et qûi-^ conque connaît les ressources de cette puissance et la situation de ces états, appréciera .facile-», ment l'influence que devait avoir un pareil événement sur les affaires de l'Europe. On.crJaigiiait
donc que l'hiver , saison de repos pour les armes, mais d'activité pour' les conseils , ne conduisit à quelque négociation capable de diviser les alliés , et que les Français n'ouvrissent la campagne prochaine , en pénétrant au cœur des états dé l'un ou dé plusieurs des confédérés restans. Du côté de r Allemagne, les Français avaient acquis tout ce qu'ils pouvaient désirer. Maîtres de la Hollande et des provinces allemandes en deçà du Rhin , le seul motif qui leur restât de porter la guerre sur la rive droite du fleuve , était l'espé-» • rance de forcer, par de nouvelles victoires , l'empereur d'Allemagne à reconnaître leur république, et à conclure la paix avec elle. 'L'entreprise eût été longue, peut-être difficile ; car l'Autriche , quoique maltraitée par la fortune , restait encore formidable, surtout si l'on s'en prenait aux états héréditaires. La France, d'ailleurs, savait qu'elle pouvait attaquer l'empereur d'un autre côté, avec moins de péril et autant de succès.
Quant à l'Espagne , quoique les Français s'en fussent ouvert la route par la prise des forteresses de Fontarabie et de Figuières , ils n'y projetaient pas une invasion bien sérieuse. Le pays était pauvre, les opinions contraires, et la distance telle, qu'ils n'auraient pu ni agir de concert, ni profiter de leurs victoires , ni réparer leurs désastres. Ils ne croyaient pas non plus qu'un dé-
bordement des armées républicaines f&t BOGes* saire pour contraindre le roi d'Espagne à Ift paix , persuadés y au contrsôre , que le bruit de leurs armes sur les frontières de ce royaume amène-, rait seul . ce r^ltat. H leur paraissait encore qu'une invasion de l'Espagne était une eptrcprise extraordinaire qu'il -ne allait pas tenter légère-*^ meut y réfléchissant que si leurs aacêtres s'en étaient constamment abstenus^ ils n'avaient sans doute agi que par de graves et pmssans motife} çnfîn une considérationr particulière les déterminait en cette occasion. Le duc d' Acudâe était devenu tout puissant en Espagne par la faveur de la reine; très habiles à juger de. la situation intérieure des cours étrangères , les. Français pensèrent que le duc aimerait -mieux consolider son pouvoir > au moyen d'un traité qui éloignerait un péril imminent y que de conserver intacts l'hon-^ neur y la réputation et la dignité de la couronne d'Espagne.
Restait l'Italie y contre laquelle visiblement devait éclater 9 plu&que tout autre part,, l'impétuosité guerrière des Français. C'était dans ce but qu'ils avaient employé tant d'efforts à s'emparer* des sommets des Apennins et des Alpes ; qu'ils avaient fait accourir l'armée victorieuse de Tou»* Ion à la garde de tous les passages, prodigué les^ promesses et les flatteries au roi de Sardaigap et à Gênes; dans ce but, qu'ils avaient endormi
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Vefoise y séduit liar l^é^cstne , ttùùhié le rbyafunie dé Nâples ; dand Cé but ^ ^ik re<!réaiéht dansr lepoPtde Toulon une mariû^ j^uissatite^ et ca-^ pable d'agît* fdrtei^^^eht d^us Kâd eauiè de la Médî«éi*M(ee ; dans ce but , eiifin^ qu*îts se met--^ talent skâfS'pelârcbe Tés^t à Ik torffuré y peur cbii^ venir défi lAoyéns ^ de l'époque et dé là voie \k jAv^ ùw>fSLh\ék¥ envahissement de l'Italie. Tous lettre projets se rëùnisëaielït sut* ceVte ôohtree ^ parée qu-ils apercevaiéntV détis là faiMesise et là déstmioti de ses priAces^ les nlOyensr de là parcourir à volonté ^ Ainsi ^ nlàlgré Texpéri'eûce de totfe Ites temps, une invasion dfe là péninsule était encore rébjet de prédilection dès l^rançais. Ils espéraient aussi qu'après la défeite de ses arihées d^Mlils , et à là nôttVelle de la coût^uétë dé cette nbfcle contrée , r Autriche épouvantée côUSentiraît bientôt à' traiter avec eus.
Ces dééséîtisr, que Fon ne prenait pa^ là peine de dissiniUtei* comme on le pratique ordiôlSî^^ ment , mais qUe Ton jiUblîait au contraîre 4l^ soiti, afitt'd^nSpiirer jilus dé terreur, pttodiïisaîent mt l'esprit des princes d'Kalîe dfes* effiétS différens; Le-rèi de' Sardaignë se ti-ouvaît' dans là posîlSon là plus crîtî^e. Lé puissant bbtilevarrf des Alpes lui é«ait éillWé , la guerrt av^it épuifeé ses fihaucesy et 41 lui' étlait aussi difficile dé se déclarer pouf la' paik que pour la guerre, s'irn^'est pas plus vrai de dire qu'une fetàle nécessité ,
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une destiaée inévitable ne lui laissaient plus qu^à éprouver si les armes y toujours assujetties à la fortune, ne lui seraient pas plus favorables Tannée prochaine. D'un côté, en efifet, il avait en tète un ennemi dont il redoutait Tinfidâité p^idant la paix y dont il avait éprouvé la valeur terrible dans les combats. De l'autre^ son pays était couvert de grosses armées autrichiennes; il eut été bien difficile de s'en débarrasser ; la tentative n'eut pas même été sans danger. Ainsi , que ^e fut prudence ou nécessité , il se roidit contre la fortune , et persista dans lalliance éprouvée de l'Autriche , dont les principes politiques étaient en harmonie avec les siens, plutôt que de ^ jeter dans les bras d'un ami incertain qui faisait profession de haïr la monarchie. Il lui paraissait odieux, d'ailleurs, et indigne de lui, de rompre le traité récent de Valenciennes, avant de savoir ce qu'il devait en espérer pour son salut. A la vçri^çs, l'Autriche , craignant par--dessus tout que le^^rançais , après avoir dépassé les Alpes et renversé la puissance du roi , ne se débordasseïit sur l'Italie, l'Autriche mettait la plus grande activité a exécuter le traité de Valenciennes. En effet, il ne s'agissait plus seulement pour elle de sauver un fidèle allié , il fallait qu'elle songeât à se .sauver elle - même , et ce que la loyauté n'eut pas fait peut-être, la nécessité l'opéra. Les troupes autrichieanes grossissaient
cbacpie jûur dans le Piémont ; elles composaient déjà une armée respectable et en état de tenter j conjointement avec les Sardes , des entreprises importantes ; de sorte que , malgré les changemens posisibles , que l'on prévoyait du côté de F Allemagne , par suite des déterminations ultérieures de quelqu'un des confédérés , on espéra , pour peu que la fortune se montrât moins contraire , arrêter enfin dans sa course cette impétueux et formidable torrent. Ayant donc rejeté toute idée d'alliance avec un ennemi qui lui inspirait plus de haine encore que de craiiite j le roi rassemUa en diligence des armes ^ des soldats et des munitions; mais comme l'état ^ resserré dans ses limites et ruiné par la guerre, ne pouvait subvenir par les moyens accoutumés à ces < dépenses extraordinaires, on vendit, en vertu d'une bulle pontificale, pour trente millions de biens du dergé ; on vendit aussi les biens des hospices à qui l'on donna des rentes en échange ; un emprunt forcé fut établi sur les professions libérales ; les droits sur le sel y le tabac et la poudre furent augmentés , et chaque individu soumis à une capitation. Tous ces impôts démontraient l'extrémité des circonstances^ et faisaient de nombreux mécontens ; mais ils remplissaient le trésor, et permettaient du moins de payer les soldats, les agens sea^ets et les Autrichiens. C'est ainsi
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qu'au milieu^ de conrti^ibutfoiils obëiretises^^ d^apjm^ vrsiéaïi^meiis émyrnœs^ d'eniH^encens'. forcés et du Induit contiiia des armbs niftkidales et étrangèresy les peuples, suspendus eàtpe Fespërance et la cràmte, attendaient dans la plus vivep. aiùéëte les erénemeus de l'avenir.
Si les succès des repubiioaîiis sur. les Alpes aidaient confirmé le conseil des sages à Venise dans^ la résolution de s'en tenk* à' là neufbralitë y pour aillai dire désaapmée , ils engagèrent alcMstsi le grand-<luc de Toiscane à traiter de nouveau aveo la ' r^ûblkfue française , et à rentrer dans la neu^ tralité dont, il ne s'était forcément: écarté qu'en donnant congé à l'ambassadeur de cette puissance. Malgré ces troubles , le grand-duc ' s'était constamment montré impassible , et avadt sa se garantir dé . de» fureurs que les évéae9E!aen8' de Finance avaient inspirées aux> autres, som^lràlins. Ce n^est pas qu'il approuvât les excès commis- en ce pays, il en avait hornemi au confi^aire; xnaÎB il réfléelûssait^ qu'aussi long-temps que les Frànçâk se déchireraient entre eux, ils neseraîientpasen état de nuire au repos des autres, et que leur déclara la guerre, c'était le moyen de lés rapprocher et de les réunir contre celui qui voudrait commander chez eux plus qu'eux-mêmes. Mais puisque lis Français, grâce à l'imprudence d'autrui,* bien loin d'être vaincus, avaient triomphé de leqrs on-
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iiemiâj.piiisapie Fltalie^ exem^ depms sir lông-^ temps^des seOHHses de la guerre ^ était sur le point d'e» ^fMTOuVer ks dcsastres^; il paraissait raismi-^ nable que le grand-duc s'arrêtât aux délibérations comnandées par les< ctrconstances , en rapport ^vec ' son naturel doux et pacifique ^ et les plus cmifermes . aux. intérêts de la Toscane. Il résolut en conséquence ^ de maintenir pai^ ses actes uxtétafcdedioses garanti^ jasqu'àcrniattient^ par le caractère et Fantique douceur de ses peuples. Le souvenir du bon Léopold entrait anssi pour Beaucoup dans ces déterminations. IVuint < a«itre coté^ les popts de France y de Gêne» et de Napled se trouvant fermés par l'état de guerre y cehn de LiiT<€iiurne était devenu le* principal' entrepâl; du commerce dans la Méditerranée. C'était Ve rendervous des vaisseaux^ anglais y tant de guerre que marahands^ des badmens frMçais et génois qui sous leur * propre pavillon ou sous le pavillon' neutre venaient y faire des achats^ surtout eu froment qu'ils transportaient dans* lés province» méridionales de Franœ. Les Anglais se plaignirent vivement des facilités que trouvaient lêç Frauoaiff daiK la neutralité du^ port db Livoume ; msÈB le- grandi-duc 9 plus touché^ avec raiscm^ de ses intérêts que de ceuX' d' autrui y persi&rta m^^ gré tout à ne point fermer ses ports à la France. C'était peu; il voulut ^ dans sa modération^ que^ les tribunaux fussent' ouverts aux Français, et
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qu ils y trouvassent bonne et loyale justice. .Ayant ensuite appris qu'il existait dés contre-fâçom du papier-monnâle de France , il prit des mesures contre cette fraude infâme^ et détermina des peines pour les coupables. Ici ^ l'indignation qm m'anime est égale au plaisir que j'éprouve. D'uu côté , je vois un prince italien , souverain d'un petit état , et exposé aux. outragés de tant de princes plus puissans que lui ^ mais plein de respect pour l'équité et pour les droits les plus sacrés parmi les hommes^ s'opposer courageusement au crime, et le vouer à la honte qui lui est due ; de l'autre , chez des états riches et redoutables , des hommes pervers y cédant à la soif abo^ minable de l'or ^ ou peut-être à un sentiment plus condamnable y commettre ce crime non pas dans l'obscurité , mais à découvert^ et sinon d'après l'ordre exprès dé leur gouvernement^ sans doute par l'effet de sa permission scandaleuse ou du moins de sa connivence criminelle. Ainsi le sang coulait en France par torrens; la guerre désolait le Piémont; le royaume de Naples exerçait des rigueurs excessives ; des faussaires déshonoraient le nom de l'Angleterre :* pendant que l'innocente Toscane, impartiale pour toutes les bannières y ' indifférente à tous les idiomes y rendait également la justice et ne laissait point fléchir sa balance. Heureux état , exempt de la crainte qui avilit, de l'orgueil qui conduit
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h la tyrannie , et de l'avidité du bien d'autrui qui; entraîne à des résolutions iniques et péril- Jeuses.
r Cependant l'Italie se voyait menacée chaque jour davantage. Le grand-duc pensa tjue le moment c était venu d'avouer hautement la con-
duite modérée qu'il avait jusqu'alors tacitement suivie , espérant ainsi fonder sur des bases pins solides le repos et la sûreté de la Toscane. U se détermina à envoyer à Paris un. ambassa-* deury afin de *Fehouvelèr entre lés deux états uiie paix interrompue par force ^plutôt qu'à: dessein.' Réfléchissant aussi ^ et avec raison y qu'il devait choisir un homme agréable à la France- j il confia ceiterhission au comte Garletti^ 'qui aVait totijotti^s •'insisté. pour qiiie les Français^ianLivasBent en Toscabe justice et prQtection^ soit dànsleui^l biens, soit^dsins/iei}rs:-persannes. Le»comte.fiit donC' envoyé' à Paris,' et chargé' de condore. la paix avec la république. Cette mesure , et le cboiï de Cartetti'ftit' alors l'objet deniombreusesTëclamations. Ceirt' qui préféraient, la guerre à la paix 'appelaient le comte jacobin. ')Peu s'en fallait même qu'ils n'appelassent aussi- jacd^ te grandducV li était '.'digne • dé - remarqué ', sans doute , qu'au moment où l'on ne voyait;' en Europe que des souverains détrônés par les républicains de France ,- bu ne résistant * qu^à peine à leurs ïiïtnas , un prince autiichîên fût >le premier k
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traiter avec cette répubUcpe toute nouvelle et Teimeniie du titre de roi. Mais ce qi»e le ^aad<> duc ne faisait que par amour pour ses siigeÉs, d'autres souverain» ne tardèiieiit pas à le faire eux:- uémas par le conseil de leurs favoris ^ odl par l'effet de leur ;^lousie contre les autres puisr sauces. Toutefois il était dans les décrets du destin^ qu'au milieu d^ mujt«tions rapides du goûvw^ nement en France y cette mesure du griaud-Hioc ne piieaervàt pas U Toscane de la ealismûté ùm*» verselle; des temps arrivèrent où ia force et la meaif vaise foi eiodreèrent sans freûpi leur empire ; l'in-fnoqence devint un objet de tentation,* loiti d'être un motif de respect.
Les i|*épublieaîh$: firent au comte Qarletti Facr cueiile pltis gracieux > dsaaa le double but de* réba^ l)iliter leur réputati<Hï, et d'engager les autres priacnsi à négocier avec ce gouveràenibeat extra* ordinaire et terrible» Copaparée . à ceHe de. lia France 9 U puissance du grand -due était petu de chose; mais il in^portâit bei^ieoup auK Fran^ çais'^ qu!un prince d'Ëuirope recomi&tleuc gXMir^ vemement et conclût un traité avec eux. Gett^ première répugnance une fois vaincue > il était k croire que d'autres états, à l'exemple de là Tas* cane y consen^tiraient eux-mêmes plus facilement à entrer en explications. Le comte Carletli 1^ donc favorablement écouté à Paris y et, dès*leé premières couférences y il fut. consenti ei^tre.la Franee
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«t la Txiscatie un traité de paix et d'amitié ^ par lequel le^randrr duc révoquait toutaote d'adhésîoa , de GCffisontement oa îd'accessioa qu'il aurait fait eu faveur dis Ja çcNditiidiï ^rmé^ contre b Francis ; ei la nieutraltté df la TiOiscaiiè îxA rétablie ftelb qtt'eHe ptaitle ■6,oet0brfi'i.793, >
£etite, nûuvalle produisit une grande joie aa Toscane , let siurtoùt à liyour^e xlont elle fsivoriaait sij3gulièreixi6at le cùmmerqe. Le peuple chantait les louanges , câibcait la isagirsâe àxxé ga?aiid-^uc ^ cpi;^ Sfiai se : laîisser ikotminer aux regsentitmeiis des autres souverains ^ A touché seulement du bonfieui;: de «es 6i»jet8>, le^r^ avait essoré :lç repos ^t le bonheur. La paix fîit sdlennellen^ent proclaroÂ^y seli^u les formes accoutumées ^ mais de plus ^ au son'dziiCfnôn à Livouiine) à la vue de la flotte anglaise mouillée;^ns la rad^. Ferdinand publia: que la Toscane; n'avait pas du prendre part aïo: troubles: de l'Europe;, qu'elle n'avait dit s'en reposer., pour Fititsgrâté de son territoire et sdn existeooe' politique^ sur cfucune des puissances belligéraules y maïs sur >le. dfôit des natioxis ot Ja foi .des traijbés ; que/la \i|L'ûscûie a^ait été impars tiale; qu elle avait été neutre, conformémenit à la loi fondamentaLedu gran4<b^é, rendue. en 1778 par le. sage Léop61d;.que l'Europe ^avai^à quelle époque y et par quels moyens y la violence ^avait: détourna le prince de sa volonté; que malgré tput^iil n'^avait confiepti. qu'à l'eloignement du
ministre de France; que cette nation avait ap*^ précié ces motifs y en rendant à }a Toscane , par le nouveau traité de paix ^ tous les avantages qui lui avaient été ravis ; que le grand--duc y en conséquence, voulait et ^ordonnait l'exécution du traité, et le maintien de l'édit de i77&* Ensuite, pour confier à l'habileté le soin de conserver l'ouvrage de la sagesse, Ferdinand nonuna .le comte Carletii son ministre plénipotentiaire en France. Introduit-devant la convention nationale;^ le comte s'exprima en ces tecmes : Chargé par le grandduc de rétaMir une neutralité» précieuse à la Toscane, j'ai accepté avec joie^cétte mission ,;Ja plus honorable pour un homine ami de l'hùmamtéy de son pays et délarFrance. Le plus heureux jour de ma.vieest celui ou j'ai conclu. la: paix ayec la répuMîque. française , et la ' Toscane tout 'entière en a manifesté son allégresse. La Toscane veut la paix ; elle prétend à l'an^iitié 4^ tous les peuples. Malgré les événemens^ qui^se soiit sucoéd^s , elle a toujours honoré la puissante nâtièn française. Là Toscabesxïettra tous ;ses' soins à rendre perpétuelle l'alliance des deux gauvernemens. Elle dé*^ sire que • la paix qui vient d'être conclue soit d'uni heureux présage pour d'autres traita de même nature, et si nécessaires à l'Europe. Persévérez* donc, ajouta-t-il^ dans la > modération dont vous venez de donner l'exemple; et, parmi les brsuiches.de laurier qui vous couroiment>
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lious aimerons à décoiivrir encore les palmes de l'olite.
Le président répotidit avec emphase : Le peuple ft'siDçais attaqué par une coalition redou-^ table 9 s'est vu forcé de prendre les armes. Ses triomphes ont été glorieux; mais la plus précieuse de ses conquêtes est celle de son indépendance. Il veut être libre; mais il veut respecter lès gbuvernemens étrangers. Terrible dans les batailles^ il sera modéré dans la victoire. La pru-dence de la Toscane lui est agréable; il apprécie la protection accordée aux Français persécutés^ les démonstrations amicales du grand<duc^ et n'a point hésité , par ces motifs , à écouter les propositions de son altesse. Il accepte avec plaisir l'augure de nouveaux traités. Les peuples ne sont point faits pour se haïr y mais pour s'aimer y pour travailler cordialement à leur félicité réciproque. Tek sont ses vœux , tel est l'objet le plus cher des travaux du peuple français au milieu des victoires les plus éclatantes. Tout prêt à la guerre, il est plus disposé à la paix. La convention nationale verra toujours avec plaisir un homme connu par sa philosophie;^ son humanité , et ses services envers la France. La présence du comte Carletti est pour elle le gage d'une amitié sincère et durable.
Pour qu'il ne manquât rien à ce magnifique langage , on demanda à grands cris l'embrassade fraternelle, assaisonnement obligé de ces discours*
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L*aa:ola4fi eut liev ao hnût d^ ^^pp^^odisscimms de rassemblée y et Carletti se retira comb^ de louanges et de caressas* Nai^v^l exemfile du cacact^re de cetl;^ <^p^q\ie : joie courir et iUospire , dottlçurs loôgues e% relies*
Puisque j^ suis enjkré daw ce wéàt ùstidieivc de douces pai:oles et de froils aj»ei|s.i je rapporterai l'accueiL pareil fiiit au noble Queiini^ chargé par la république yéuitienjie cL» la représenter deiraut la cpnyeatioa nationale de Tracice.. Çemç dont l'opinion prévalait dan» les conseik> espéraient beaucoup^ pour la sûreté de l'état , de la {Hrésence à Paris d'un personnage émioeot qui aurait nà& tous ses soins à faire ressortir la loyauté du séfsaty et la sincérité de sa détermioatioa à rovifm obserrée la neutralité. Le sénat s'était donc assemblé au commeucement de n^ars, il députa, ea qualité d'ambassadeur- extraojr^inaire en France»* Alvise Qu^ecini^ ausai distingué par ses taleoa et sa connaissance du cœur humain^ que par son dévouement à s^ patrie*
Arrivé à Paris , Querini se présenta à la convention > et ayaokt pris place à côté du p^ésident^ prononça te discoucs suivant avec la plus grandq dignité : Citoyen d'une répuhUqueanjtique^ fondée par la nécessité dd repousser les barbarçs.^ et par le désir du. repos , j'éprouve plus que ji|.maîs. au-joiud'hui le besoin de la reconnaissance envers im. patrie^ puisqjui'eUe m'eavoie pour la irej^oér
sénter 9 aoprès d'une autre république qùî^ née à peine 9 remplit déjà le monde du bruit de ses ex-* ploits. Quoi de {dus honorable^ en effets quoi âe ]^os flatteur pour moi que de comparaître d^yant la convention nationale de France ^ avec la mission dé lui confirmer l'amitié du sénat de Venise ! J'espère maintenir cette vieille amitié , je Tespère^ je le désire^ c'est l'objet de tous mes vteux y le but de tous mes efforts y et ma plus douce récompense sera d'y être parvenu. Je sersd surtout heureux , si ^ eh m' acquittant de mes de^ voirs envers mon pays y j'acquiers des droits à la confiance de la convention nationale; s'il m'est accordé de voir cette assemblée généreuse , se surpassant elle-même , regarder avec compassion les malheurs de l'humanité ^ prouver qu'elle recherche la paix phis que la guerre y et ne faire servir tant de victoires' qu'à ramener le repos parmi les hoinmes*
Le président répoiidit : C'est un heureux jour pour la république française y que celui où elle reçoit l'ambassadeur de l'illustre république de Venise. Le noble Querini lui-même peut remar^ quer dans tous les yeux les signes de l'allégresse universelle • Une antique amitié unit la France et Venise ; mais la France a vécu d'abord sous la tyrannie des rois. Libre enfin de leur joug y elle contracte aujourd'hui une plus douce alliance. Les deux républiques ont eu les mêmes commencé*
^ga HISTOIRE D'ITALIE.
mens. Venise s'est élevée du sein des flots orageux et au milieu des persécutions des barbares. Environnée de tant de périls y elle est devenue fameuse par sa sagesse et par ses exploits. Souvent elle s'>est vue appelée à décider entre les souverains. Plus d'une fois elle a, préservé l'occident des barbares. La républiquc.française 9 par un sort semblable f est sortie des tempêtes politiques. Des nations plus barbares que les Goths ont voulu la détruire. Elles ont employé contre elle, les «rmes au dehors , les pièges à l'intérieur ; elles ont appelé k leur aide la discorde civile : vains efforts. La liberté à remporté la victoire ; et puisque les commencemens sont lesnièmes, puisse les résultats sont égaux, l'ahiitié aussi sera pareille. Venise généreuse , aii moment où le grand procès était encore indécis, a reçu avec honneur l'ambassadeur de la république française. La France reconnaissante veut rendre générosité pour générosité. Son alliée n'a point balancé à embrasser sa fortune incertaine , elle goûtera en paix les fruits de sa fortune consolidée. Sous le joug du despotisme, la France a pu se montrer ingrate et perfide ; sous le règne de la liberté , la France républicaine va se montrer rémunératrice et loyale, et la gratitude sei'a d'autant plus vive que le bienfait n était pas sans danger. Que Venise bannisse donc toute crainte ; qu'elle se persuade bien que la nation française veut être son alliée la
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plus sincère et la plus zélée» Quant à vous, noble Querini , soyez content ; la France s'estime heu- , reuse de vous avoir pour ambassadeur d'une république amie ^ et la considération qu'elle vous réservé sera égale à celle dont vous jouissez à Venise. Les vœux des deux républiques pour la paix sont les mêmes ; espérons que le bonheur de l'Europe viendra bientôt les combler.
Il résulte du témoignage du président Laréveillère-Lepeaux qui portait la parole , que Venise était généreuse, libre, et l'amie de la France. Peu de temps après, néanmoins , le gouvernement français , aidé d'un soldat à qui toutes les violences étaient familières , détruisit Venise en l'appelant lâche, esclave et perfide.
•La nouvelle de l'accueil favorable fait à Querini parvint à Venise, et remplit de joie ceux qui avaient voulu qu'on s'appuyât sur la foi des Français plutôt que sur les »méés vénitiennes. Ils crurent dès lors l'empire de leur patrie assuré pour jamais.
Du côté de l'Italie, où la guerre était le plus alluifnée , la France commençait à manifester ses projets. Elle voyait avec peine la G)rse occupée par l'Angleterre, et désirait la reconquérir. En outre , les troupes stationnées dans la rivière du Ponent soufi'raient beaucoup de la disette des vivres ; enfin il importait à la république que sa réputation et sa bannière se maintinssent dans la Méditerranée. La France équipa donc avec une
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câéritë inoroyable , dans le port de Tonton , nne flotte de quinze gros Taisseanx de ligne ^ avec un nombre proportionné de firégates et de bàtim^is pins légers. Chargée de troupes de débarquement et de yiyres en abondance , elle appareilla dans les premiers jours de mars et se porta à la hauteur des lies d'Hières^ n'attendant plus qu'un yent £siYorable.
Le contre^^uniral d'Angleterre Hotham , qui se tenait en observaticm à Livourne^ avec une escadre composée de quatorze gros vaisseaux de ligne anglais y d'un napolitain , et de cinq frégates dont trois anglaises et deux napolitaines ^ iiat aussitôt informé de la sortie de la flotte française y soit par un message venu de €^nes, soit par ses frégates légères qui louvoyaient dans ce but entre la France et la Corse. Il mit en mer sans dâai pour joindre l'ennemi et l'attaquer partout ou il le rencontrerait. Il fut servi à souhait. JL'amiral français Martin ayant appris que les Au" glais le cherchaient pour le combattre , fit débarquer dans les ^es d'Hières ce qui aurait pu gêner ses manœuvres ^ leva l'ancre avec courage , et résolut de commettre an sort des batailles Tem* pire, de la Méditerranée. * Il était accompagné du représentant du peuple Letourneur y assez habile dans les expéditions maritimes, mais des-^ tkié en cette occasion à soutenir le courage des sc^dats plutôt qu'à diriger l'entreprise. La for^*
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tttne se montra &Votab)e aiiic {Ht^iters cÉbm dets Français. A peine informé de leur so^rtie , Hôlliam bvait envoyé au '^i^^au tèBer^wk^ ehisfatîoh devant Sâin-Fioi*eiiM de 0)i*se> Tordre de remt ^ joindre en totite hâte vers le €to|) G^se^ G&'MkA' Inént donna ^ en chénHn > à travers Té^adrë française. Poursuivi ^ar trois frégateè et |iar le vaiisseau amiral le Sahs - Culotte ( les ^publî* eains de cette évoqué dônnaileht à leut^ vais<«seaux ces noms ridicules )9 il f\it Contraint aprèfs un combat opiniâtre de se rendre à la vue de toute la flotte française qui arrivait à plèiii^ voiles. Mais telle avait été la résistance vigétireuse du Berwickj que le Saiïs^ Culotte fut forèë de se retirer , très maltraité , dans le port de Gênes, et ensuite dans le port de Toulon. Cependant les dexix escadres se trouvèrent en présence le ^3 mars. Dès lors la fortune se tourtia centre les Français. Séparé de la division par une rafele, son gratid mftt abattu, le navire le Mer-cure alla échouer dans le golfe dé Juan. Àinâ> au moment où ils auraient eu besoin de toutes leurs fbrces , les Français se, virent privés de deux vaisseàut , sur l'un desquels , fe Sans-Cidotte, qUi était à trois ponts, ils avaient placé leurs {dus grandes espérances pour la victoire. Les Anglais avaient l'avantage du vent; la flotte républicaine, poussée vers le cap de Nolî, fut poursuivie pâi^ celle des( Anglais en forme de ekasse géùéi^ale. La
meriétait houleuse y l'artillerie anglaise avait com*^ mefiicé d'asfiez près un feu très yif ^ le y$iÎ6seau le Ç^a-ira venait de perdre son hunier, se trouvait ainsi paralysé dans ses manœuvres et se voyait en dfl4|^er d'être pris. Hotham s'étant aperçu de l'embarras du Ça - ira j le fit attaquer , par la frégate F Inconstante et le vaisi^eau de haut bord Vjigamemnon. Le Ça-ira se défendit long-temps avec courage , rendit fureur pour fureur et donna aux secours le temps d'arriver. Martin lui envoya la frégate la P^estale pour le remorquer, et le vaisseau le Censeur pour le soutenir. Toute la division elle-même arrivait au-devant de l'ennemi afin de l'arrêter dans sa course et sauver le bâtiment en péril. Ces mouvemens réussirent, les Anglais furent contraints de se retirer aux approches de la nuit. Le Ça^ira^ quoique délivré par la valeur des siens , avait reçu des avaries telles qu'il ne put rejoindre la division et se trouvait toujours dans le voisinage des Anglais. Le Censeur lui - même , qui n'avait point obéi à l'ordre itératif de rejoindre la flotte après avoir dégagé le Ça-ira^ se -maintenait dans les environs de l'escadre ennemie. Il résulta de ces accidens, inévitables ou fortuits, que le i4 au matin, les deux vaisseaux le Ça-ira et le Censeur étaient plus rapprochés des Anglais que des Français. Hotham envoya sans délai contre eux le Bedford et le Capitaine^ espérant s'en emparer, ou, si l'escadre
«nueinie '. voulait leur porter secours y la forcer à une bataille générale. Les deux vaisseaux français se défendirent avec tant de valeur que les Anglais ne purent sitôt exécuter leur projet. Us appelèrent à leur aide F Illustre et le Coura" geux; mais ils furent eux-mêmes tellement maltraites par le canon des républicains , que le premier ne pouvant plus manœuvrer fut brisé y et que le second se vit contraint de se retirer dans le port de Livoume. Cependant le Sedford et le Capitaine canonnèrent toujours les deux vaisseaux de la république^ qui, fortement endommagés dans leurs mâts 9 leurs haubans et leurs voiles^ et ne pouvant plus être secourus par le gros de l'escadre que le calme forçait à l'immobilité^ amenèrent pavillon et se rendirent. Mais une légère brise s' étant élevée aussi pour les Français , ils en profitèrent^ non dans le dessein de reprendre les vaisseaux perdus ; ils étaient entièrement séparés de la flotte^ et l'escadre anglaise qui s'était placée au milieu rendait l'entreprise impossible; mais pour se retirer avec le moins de perte qu'il se pourrait d'un champ de bataille où ils voyaient désormais plus de dangers à courir que de gloire a mériter. Il y eut de la confusion dans cette manœuvre, et les ordres de l'amiral furent mal exécutés. LeDuquesne^ qui était le chef de file et auquel tous les autres devaient se rallier pour opposer à l'ennemi un front sans lacune , le Du-
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quemcy àis^jeiy eu n'ayant pas eompris on né^ gligeanl les ordres du capitaine général, prit la route au vent des Anglais et fiit suivi de kt Vie-tùire et du Tonnant, de sorte que la divisioil républicaine 9 séparée en deux par la flotte an^ glaise y ne pouvait plus ni communiquer^ ni s'entendre» Toutefois > cette faussiâ manœuvre fiit compensée par urie valeur inestimable. Le Duqueme, la Victoire et le Tonnant foudroyèrent si horriblement la ligne anglaise en la traversant^ qu'elle en fut à moitié rompue; et les Angla& eux-mêmes qui , à cette époque^ ne rendaient pas une entière justice à la bravoure française, fen restèrent frappés d'admiràtiôn. Il résulta encore de cet événement , que l'amiral Hotham songeant plutôt à réparer les avaries de ses vaisseaux qu'à poursuivre l'ennemi, entra dans le port de la Spezia. Bientôt après , prenant sa route par la ttier Tj^rrhénîenne , il se rendit à San-Fiorerl«(J de Corse, pour surveiller de plus près le port de Toulon.
Après la bataille , les républicains se i*etirèrent dans le golfe de Juan , ensuite aux îles d'Hîères , «t enfin dans le port dé Toulon. Tel fût le combat du cap de Noli. La valeur jr fut égale des deux côtés } mais les Anglais y montrèrent plus de discipline et d'habileté. Ainsi fat déconcertée l'entreprise des Français sur la Corse. Leurs enpemis eonservèrent l'empire de la Méditerranée; la
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disette se fit- sentir avec plus de force dans les provinces méridionales de France , et l'armée répu*^ blicaine de la rivière du Ponent fut réduite à la plus affreuse misère ; mais , admirables dans lenr ardeur à surmonter les dangers de la guerre , les Français se montrèrent plus admirables encore à lutter contre la faim , qui détourne si facilement de (aire le bien > qui eitcite si puissamment à faire le mal.
Sur ces entrefaites , arrivèrent les nouvelles de la paix conclue entre la France et la Prusse ; évé^ nement très grave, et par l'influence qu'il devait exercer sur les esprits y et par la diminution de forces qui en résultait pour la coalition. lia fermeté de l'empereur d'Allemagne et du roi de Sardaigne n'en fut cependant point ébranlée. Loin * de là , le traité de Valenciennes s'accomplissait. De nombreux corps autrichiens étaient arrivés dans le Piémont , et les deux alliés élevant leurs pen** sées à de plus hautes entreprises , espéraient chasser entièrement les républicains du littoral de Gènes.. C'est dans ce but qu'ils dirigèrent leurs troupes vers Giiro, d'où les Français s'étaient retirés, et déjà ils se disposaient à quelque action d'éclat , du haut des monts où ils s'étaient établis. L'ordonnance de l'armée combinée était celle-<îi : L'aile gauche, conduite par le général Wallis, et qui se trouvait jJius près de Savone , paraissait vouloir s'emparer de cette ville , et attaquer les
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Français retranchés au pont de Varlo. Le centre, commandé par le général en chef Devins , et qui formait le gros de l'armée , menaçait les positions importantes de Samt- Jacques et de.Mélogno. La droite, sous les ordres du général Argénteau, manœuvrant dans les environs de Ce va, donnait à penser qu'elle voulait se porter brusquement sur Finale. Un gros détachement de cavalerie piémontaise , placé non loin de Coni , se tenait prêt à passer les Apennins ou les Alpes , par le premier chemin que lui ouvrirait la victoire. Les vallées de Stura, de Suse et d'Aoste étaient gardées par des troupes suffisantes , la jdupart piémontaises , sous le commandement des ducs d'Aoste et de Montferrat. Ces troupes avaient de.puissans auxiliaires dans les barbets, brigands vagabonds plutôt que soldats disciplinés. Légers' et alertes, ils se cachaient dans les endroits les plus retirés et les plus escarpés des montagnes du comté de Nice , voyaient d'un coup d'œil tous les mouvemens de l'ennemi, surprenaient les convois, et massacraient souvent avec cruauté les militaires isolés. Ils apportaient une barbarie sans exemple dans la défense de la cause royale. Le roi aurait voulu les soumettre à des règles, et leur inspirer plus de modération ; mais les ordres du prince ne pouvaient rien contre tant de fureur et d'inhumanité. Si l'on peut louer les barbets , je ne dirai pas de l'intention qui était évidemment cou.-
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pable^ mais du motif dont ils s'autorisaient^ il faut aussi les blâmer des moyens dont ils se servirent, puisqu'ils firent dégénérer la guerre en guet-àpens de grande route.
Les Français , de leur côté , sous les ordres de Kellermann, se préparaient avec ordre à la défense , encore bien que leur armée ne fût pas égale en noml)re à celle des confédérés. Leur aile droite , conimandée par Masséna, touchait par l'une de ses extrémités à Vado, et s'étendait jusqu'à la vallée de Tanaro, pat lès hauteurs de' Saint- Jacques > de San-Pantaleone 9 de Mélogoo, de Bardinetto, de Saint-Bernard et de la Pianetâ. Là commençait le centre, qui, par le col dé Tende , se réunissait sur le Sabbione à l'aile gauche répartie sur les sommets de Raiis et des Fenêtres , et dans les vallées de la Vesubia et de la Tinea.
Savone était une ville de grande importance, soit par les facilités que présentait son port , soit par la force de sa citadelle. L'un et l'autre parti , au itiéprisde la neutralité de Gênes, ^y ait- le pré-' jet (je s en emparer , ou par ruse , on pàt un coup de ïnain. Il y eut même un engagement sOus ses" murs, entre lès républicains qui s'y trouvaient, et les allies qù^ voulaient les surprendre ; maisla feir-meté du gouverneur Spinôla éclata' en cette occasion '■; il sut à la fois conserver la neutralité et la place.
' A cette mêlée sans ordre, succédèrent bientôt
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des batailles générales. Il était dà plus haut intérêt pour les confédérés de chasset les Frauçaîs du littoral de Géaes, sans quoi la Lombardie autrichienne restait grarement compromise y et la défense du Piémont devenait presque impossible. Ils ne délibérèrent pas long-temp& sur le genre d^attaqug. Le front de l'armée fran* çaise était fort étendu , puisqu'il se prolon-^ geait, sur les monts Liguriens ^ depuis Vado jusqu'au col de Tende. Rompre cette armée par son centre , c'était la vaincre sur tous les pcunts ; et comme les Anglais ^ maitres de la Mé«diterranée y pouvaient à tout moment approvisionner les alliés de vivres et de munitio»$ , il était nécessaire de porter les premiers coups à l'armée française y non loin du rivage , pour que les forces de terre e^ de mer pussent agu* d'in* teUigence dans un but commua. Les confédérés se décidèrent en conséqueaee à diriger leurs plus graiids efforts contre les monts de Saint-Jacques et de Mélogno y afin de séparar l'armée française de son aile droite. Ils résolurent aussi d'attaquer vigoureusement la position de Vado. Leur but était d'empêcher ee poste d^envoyer des secours du côté de Saint- Jacques et de Mélogno ; peut-être espéraient-ils encore qite la fcnrtune les seconderait égaWne^t à Vado j ce qui aurait mvàr tiplié les points de débarquement pour les Anglais; jg^ùk ks jM^ineipales attaques devaient avoir Keu
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à Samt-JaOfu^ qui commande la c^mpagqe dq SavoP)^) ^t à Mélogno qui domine Yado^ et s'élen* dait à travers Ta^rmée française. Ce fut vers la un d? juia que les Autrichiens assaillirent avec la plua ^ande valeuir le poste d^ Vado. Les Français^ aux ordjres dte La Harpe > se défendirent ^vec une é^e hraroqre. Ils firent oiême si bie<^^ que mal-giçé plusieurs assauts furieux^ teatés par des troupes supérieures eu iitombire , non seulen^i4 ik tinreat ferme, mais repoussèrent l'ennemily qui déjà, après des efforts increiyal4ea , s'était emparé du poat sous iea mufs de Vado. Pavnû toiij^es h& actions de cette campagne, ce fut celte où les Français ngiontrèrent le plus de couri^, et d'habir }^té à saisir l'aYantage du lieu et dea circowtançes* Ils joe furent pas^ à beaucoup près si beure^jut aui combat de Seint* Jacques et de MélognQ ; DeTÎna, à la tête d'une., grosse divisik»i autnclûenne, doimoi iiDupétueu^ement contre tou$ les postes qui gar-< daient la première de ce& montagnes* Les suQcè% se balancèrent d'aboird.; le utombre des morts efe des.blessés f ut considér^le de part et d'autre* Left cadavres, esicombraîent, les sentiers . du roc , 1q sang y coulait à grandst flots; on se battait depuis siçpt heures , et il était impossible de prév^dr qui devait l'empœ^ter oni de ku constance des Autrir chiens ou d« L'ardeur des. Français» Ëafia, la for-* tune républicaiae dut céder. Les Impériaux qui sayaient que de cette actioa dépendait, le auccè^dt
3o4 HISTOIRE D'ITALIE:
la guerre en Lîgurie, firent un dernier effort, chassèrent l'ennemi , et s'emparèrent du sommet de la montagne. Moins longue et moins disputée y la bataille de Mélogno eut le même résultat. Par un oubli inconcevable du général français, il ne se trouva à la garde de cette position essentielle que deux bataillons, trop faibles de beaucoup contre le grand nombre qu'ils avaient en tête. Argenteau s'y porta avec cinq mille soldats d'élite, et s'en rendit maître sans beaucoup de difficulté. Cet accident donnait victoire complète aux troupes de l'empereur, et contraignait les Français d'abandonner toutes leurs positions. Aussi Kellermann , informé de la perte de Mélogno, envoya quatre de ses pl^s braves bataillons , commandés par Masséna , pour reprendre la montagne, qu'il importait si fort de conserver.' Masséna profita très habilement d'un épais brouil* lard pour s'approcher , sans être vu, jusqu'aux avant-postes. Ceux-ci furent frappés d'une telle épouvante que, sans opposer d'autre résistance, ils prirent aussitôt la fuite , et peu s'en fallut qu'ils ne missent la confusion parmi ceux qui gardaient les fortifications établies sur le sommet du rocher.. Mais les officiers raffermirent si bien le courage des soldats , que l'ennemi , qui déjà s'apprêtait à' franchir, les retranchemens , fut contraint de reculer devant les baïonnettes et le feu de l'artillerie. Les Français se retirèrent avec perte d'un boa
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nombre dé vaillants sdidats. Cet échec né les découragea cependant pas tellement qu'ils ne voulussent tenter > par un second assaut^ de réparer l'inutilité du premier. Masséiîa lui-même ^ accoutumé aux entreprises les plus difficiles et les plus périlleuses 9 Masséna était à leur tête. H les divisa en trois corps ; les deux colonnes des extrémités devaient prendre l'ennemi en flanc j pendant que celle du milieu attaquerait de front le redoutable sommet. Us marchaient, pleins d'espérance pour la victoire ; mais le brouillard qui avait assujré leurs premiers succès y ne tarda pas à déjouer leurs seconds efforts. En effet, les deux colonnes latérales, se méprenant sur la route qu'elles avaient à suivre pour agir séparément de celle du centre , se réunirent au contraire à celle-ci , de sorte qu'au lieu de trois assauts qui auraient inquiét&4es Impériaux sur trois points différens, principalement sur les côtés qui étaient les plus faibles , il n'y en eut qu'un, et de front, contre les redoutes du centre qui étaient les plus fortes. Lies chances du combat n'étaient plus les mêmes, et les Autrichiens, protégés par leurs fortifications, faisant jouer directement, et sur u^n seul point, toute leur artillerie , obligèrent les républicains k ' se retirer promptement*, et avec perte, aux lieux d'où ils étaient partis. Les Allemands s'emparèrent encore du passage de Spinardo, autre position considérable, qui leur facilitait les moyens de I. ao
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couper en deus: l'affinée firançaise. L'occapation de Samt-Jacqnes et de Melogoo permit anx Impériaux d'atteindre les hauteurs qui dominent y ado 9 et de foudroyer encore les Français de ce côte. Par suite de ces revers y les républicains ne devaient plus songer à se maintenir en cet endroit. Us Févacuèrent donc^ après avoir endoué vingt-deux canons et deux obusiars qu'ils ne pouvaient emporter. Les Autridiiens y entrèrent aussitôt y et y laissèrent en garnison le régiment d'Alvinzi.
Pendant que ces événemens se passaient sur la frontière de Fétat de Giénes^ plusieurs autres batailles se livraient avec des succès divers sur la crête des Apennins et des Alpes. Les Français s'emparèrent du col du Mont qui leur ouvrit la route à l'intérieur de la vallée d'Aoste. On se battit avec une égale valeur des deux côtés , au montGenèvre, au col de Tende ^ à Saint-Martin de Lantosca. Ces engagemens lointains entre les Français et les Piémontais^ avaient pour but de favoriser les batailles plus sérieuses du Génovésat , d'où dépendaient , pour les premiers, la conquête , pour les seconds , la conservation de l'Italie.
L'occupation des positions les plus importantes du côté de Savone , par les Autrichiens , com»promettait l'armée française , dont l'aile droite pouvait ètte coupée. Kellermann le vît, jugea nécessaire de faire rétrograder cette aile , et de
(1795.) LIVRE cinquième; 3o7
rapprocher par ce mouvement tout le front de sa ligue qui^ trop dtendue depuis le Petît-Saint- Bèrnai-d jusqu'aux limites de Vadô, se trouvait moins en ctat de résister à un ennemi supérieur en nombre. Le dessein était prudent, la manœuvre fut habile. L'aile droite se retira d'abord à Borghetto; prenant ensuite sa route par Cériale, Balestrîno, Zuccarello , et tirant parles montagnes où le Tanaro prend sa source , elle se réunit au corps qui gardait le col de Tende , et se replaça ainsi sur le front de l'armée. Finale et Loaqo abandonnés par les républicains, tombèrent au pouvoir des Impériaux.
La retraite de Vado avait été indispensable pour les Français, elle leur devint funeste par la disette de vivres qui en résulta. Des corsaires de cette ville et de Savone couraient continuellement la mer sous pavillon autrichien , et l'infest&ient jusqu'à Nice , de sorte que les bâtimens génois n'y pouvaient plus porter de blé. A peine quelques légères barques hydriotes, se glissant à la faveur de la nuit et du vent, réussissaient-elles à débarquer; secours insuffisant dahs une nécessité si priessante. Pour entraver par plus d'obstacles encore la marche des vaisseaux neutres vers la France , et la partie du Génovésat occupée par les républicains , le général autrichien avait armé, k Savone, de grosses flûtes portant vingt canons. D y avait aussi à .Vado deux moyennes galères
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et quatre flûtes napolitaines qui veillaient assidûment sur ces parages. Ces bàtimens légers allaient à la découverte, sous la protection des frégates anglaises, qui s'emparaient avec des forces supérieures de tout ce qui leur était signalé. De ces mesures, il résulta pour les Français une disette extraordinaire ; et déjà les confédérés se persuadaient que les républicains , affaiblis par la famine , abandonneraient d'eux-mêmes tout le littoral ; mais la constance des Français , dans cette extrémité de vivres, égala leur bravoure dans les batailles ; ils conservèrent , à Borghetto et à Cériale, leur attitude fière et menaçante. Les généraux confédérés pensèrent ' alors que, puisque la faim ne sujffisait pas, il fallait appeler la force à son secours. Us attaquèrent, avec de nombreuses troupes et une grande ardeur , les nouvelles positions des Français. De sanglantes batailles se succédèrent ; la victoire passait et repassait de l'une à l'autre armée; mais enfin les alliés, n'ayant pu parvenir à déloger les Français , perdirent le fruit de leurs tentatives. En effet, ne pas s'emparer de ces postes, c'était renoncer à tous les bienfaits du traité de Valenciennes ; c'était prouver que lés armes de l'empereur et celles du roi réunies ne pouvaient rien contre la France; c'était laisser indécise la question de la conquête ou de la conservation de l'Italie ; c'était enfin donner le temps aux Français de se prévaloir avec avantage de là
paix qu'ils étaient sur le point de conclure avec l'Espagne. Ainsi s'arrêtèrent et vinrent échouer les destins de l'Italie contre l'humble rocher de Borghetto.
Dans ce temps on oubliait de plus en plus à Naples les leçons de la modération. Le bruit de la révolution française qui retentissait dans tout l'univers^ les instigations sécrètes dé quelques agens de la France, l'exemple et les exhortations des marins de l'escadre de l'amiral Truguet , qui avait mouillé dans le port de Naples en 179^9 et enfin l'influence de l'époque, avaient propagé dans le royaume des opinions favorables au système républicain. De jeunes étourdis les professaient ouvertement ; d'autres moins imprudens , mais plus inexcusables, s'assemblaient en secret dans le dessein de renverser le gouvernement. Les discours furent remarqués , les trames secrètes découvertes ; le gouvernement prit des mesures contre les novateurs. La reine Caroline , qui avait placé toute sa confiance dans le ministre Acton , exerçait une grande influence dans l'administration du royaume. I)es revers publics et privés avaient allumé s4hi courroux , et lui faisaient voir plus de malveillans qu'il n'y en avait en effet. Peut-^tre aussi troiivait-elle quelque consolation h venger la fin déplorable de ses parens en France, sur lés Napolitains imbus en apparence des opinions qui avaient amené ces douloureuses cata-^
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strophes. Le ministre Actoa y qui connaissait le caractère de la princesse^ s'étudiait, suivant l'usage des fayoris, à flatter ses penchans, et montrait continuellenient à son imagination déjà si en* flammée , des conjurations y des tentatives de rébellion et des périls. On créa une junte ooiitre les conspirateurs : le -prince de Cartelcicala, le marquis Vanni et .un certain Guidobaldi y ancien procureur de Teran)o ^ en furent nommée mfitar fares. Cette junte était disposée non seulement à faire justice , mais encore à user de riguem*. Emmanuel de Deo, jeune homme épris des opî*nions nouvelles^ et mêlé dans lessociétés secrètes qijd menaçaient la sûreté de l'état , fut puni du derpier supplice y et mourut avec une rare fermeté; D'autres fîiï^ent emprisonnés, d'autres relégués sur plusieurs points du royaume. Jusque là le gouvernement exerçait un droit y et remplis* sait même un devoir; mais malheureusement on <iréa les suspects, quelquefois sur des indices plus ou moins, fondés y quelquefois même sans aucun indice y parce que les rivalités et les haines par^ ticûlières agissaient là où il n'y av^ût ni culpa^ bilité , ni apparence de culpabilita^. Les (MrisonB dn royaume $e remplirent; la terreul* était dahs tous les esprits. Lesjugemens traînaient en longueur ; on repoussait les ànapirations les phis légitimes de la nature ; les parens qui ' priaient pour leurs enfans tombés en disgrâce y devenaient
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suspecta 9 9U$^«bieQ iqué Içs avocats qui les défepdai^iMt» L^.cramtfj'de Tespionna^ troublait les ^panchet^eiis de L'amitié.' AjMràs avoir entassé dam les îpi^oiis mi grand jQomlM*e de malhen^ irenxy Vanni disait que les jacobins pullulaient encore dans le royaume , et qu'il faudrait en ^rèiet vingt mille. Ses actions répondirent à ses paroles ; le9 arrestations se multiplierait. Médici iut dltargé de fers^ parce qu'Acton étjEiii jaloux de sonasçendlWkt , et craignait qu'il ne l»i enlevât la faveur de la .reine y au moyen d'u«e SQçur qui était fort avant dans l'intimité d0 la princeç^. Telle fut même la trame ourdie ptftjir le perdra 9 que, sans l'intégrité du juge Chinigo, la. victime serait tombée lians le précipice, et le royaume eè* été privé .d'un homme d'état d'une grande habileté. Indépendamment des. opinicms qu'on lui attribuait y Médici était accusé de cor.^ respondance avec les Français; les lettres fiirént produites au tribui^l, comme si en effet eUes fussent venues de France, lorsque Qiinigè, en leis examinant attentivement, fit voir que l&pa^ pier était de fabrique napdiitaâne. Lés peines inusitées duraient déjà depuis long-temps , et là ri-* gueur ne s'a|Kiisait pas. Lea peuples , qui d'abord avaient été saisis d'épouvante et de compassion ^ coniueDicènat . à s'indigner, et à donner qiiel*« qnei^. signes de mécontentement. Le go«ivemerà«nt voultit y reniédier. G>mme Vanni était sur-
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tout devenu l'objet de la haine universelle , et qu'on lui imputait plus qu'à ses collègues les faits dont on se plaignait, il fut destitué et envoyé en exil, récompense digne du bienfait. Malgré tout , la modération qu'on espérait ne fut point complète, et les rigueurs ne cessèrent entièrement que lorsque Naples signa la paix avec la France. Le royaume était plein de ces ressentimens terribles, et il ne faut plus s'étonner s'ils ont éclaté avec tant de violence qusnd les événemiènS leur en fournirent l'occasion.
D'un autre côté , la domination anglaise ne s^aflfermissait pas en Corse, soit par l'inquiétude naturelle à ces insulaires , soit ^ cau]se du^ grand nombre des partisans français , soit enfin, parce que le peuple, demandant a la liberté, corti me c'est l'ordinaire , plus de faveurs qu'elle n'en peut accorder, s'était faussement imaginé qu'il allait lui devoir l'immunité des taxes ; mais, quand il se vit déchu de ses espérances , il se ihûtina , s' écriant que le joug était. le même, et que le maître seul était changé. En outre, le nom de Paoli était encore tout puissant en Corse. Ceux qui préféraient l'indép^idance de l'ile à sa réunion à l'Angleterre , tournaient volontiers les yeux vers lui, espérant que l'homme qui avsât disputé l'empire de la Corse à la France y pourrait bien aussi le disputer aux Anglais* Toutes'^cep causes, agissant sur les esprits, ensemble ou se«*
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parement, avaient donné lieu à quelques mouyemens dans plusieurs villages en deçà des mont$, et principalement dans les environs d'Ajaccio. Des ^ bandes armées couraient la campagne , et , non contentes de ne pas acquitter les contributions y elles s'opposaient encore à ce que d'autres les payassent. Elles entraient à force ouverte chez les partisans des Français y comme chez les partisans de l'Angleterre. La violence et la rapine signalaient partout leur passage. Le mal était grand, et le devenait chaque jour davantage.
Déjà le nom de France se mêlait aux cris des mé« contens j le revers essuyé par la flotte républi* caine dans la Méditerranée n'avait apporté aucun changement à la disposition antérieure des e&l^ts. L'opiniâtreté voulait achever l'ouvrage de • la haine , et la promptitude de mesures ré^pressîves, pouvait seuk prévenir un soulèvement universel. A cet effet, après avoir informé son gouvernement de ce qui se passait , le vîce^roi EUiot publia une proclamation, où il rappelait tous les bienfaits de l'Angleterre. C'est elle • di-* sait-^il, qui a délivré la G>rse de l'anarchie et d'une domination despotique ; qui , an prix de son sang, lui a donné* le repos et la liberté; qui acquitte de ses propres deniers les charges les plus pesantes ; fournit à la paie des sdUlàts corses ; entretient les arsenaux d'Ajaccio. Elle a maintenu dans l'Ile la liberté individuelle , l'invidbibilité des
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propriétés , h ves:pect pour TaoUque religion de l'état 9 et les vaiâSQaux conses yoguisnt librement sous la prç^ection de la pui^ant^ marine des Anglais. Des trai^ se négocient avec le,ponti£$ pour obtenir des règlem^ns du plus bau| inl^rét sous le rappcHTt de l'utilité générale* Tout présage^ tout promet un gouvernement sage ^t pa* ter nel : que signifient donc ces mouvement et cette turbulence nouvelle ? Souyenez*vous bien que k trouble amène toujours la violence ; que ^ quand ta licence a. renversé les loi^^ il n'y a plus de sûreté ^ ni pour les propriétés , ni pour les personnes ; <|u^ ces soulèv^mens peuvent frayer la route à l'en-î. nemi furieux qui est à vos portes. Il est âbsui'dQ de vouloir un gouvernement sans impôts y et h Corse a moins sujet de se plaindre que tant autre y puisque ses impôts sont cons^ati$ par ses repré? sentans y et que l'Angleterre supplée à lenr insuf* fisance. Sôuvenez'-vous de la foi jujrée > da vos ser^ mens solenneis. Votre erreur m'iqspire p)u^ de compassion que de courroux ^ et je pr^Ëïi^ la dou» ceur des remontrances à la sévérité des Ohàtir* mens; JéccMiterai toute [dainié fondée .sûr la jfustice, je ferai droit à toute demande raiâon** nable ; mais je ne sou£Brirai jamais que ia' violence l'emporte i^ur la loi> et je saurai maintenir en G^rse^ la dignité de l' Angleterre ^ et les droits acquis à - mon souverain.
Ces exhortations produisirent assez d'effet 5 non
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sur fes .populations rebelles; elles ne ge rendent point aulx parc^ea^ et c'est avec hi'fopQe qu'on l69 réduit ; mais sur «ell6s d'au-delà des monts y qui é^ent plus affectionnées à l'Angleterre. Quelqu4$ bataillons provinciaux furent donc orgaitiîsés et en* yoyés dans lés villages révoltés y pour soutenir la procbmation du vice^PÎ- En outr^^ $oîtqu'il fut l'auteur^ pu seulemcnit le prétexte de ces insuirree* lion&9 Paoli fiit- appelé en Anglet^re par le roi. Pour couvrir cettetitiesure d'un voile honorable, le souverain angliàis écrivit à= Faoli que . siai pré*sence en Corse inspirait ^trop d'ardeur à ses amis ; qu'il l'invitait à yefoir respirer à Londres «n air phi^ douTc ; que sa fidélité j trouverait ^ réccmi-»- . p€ins§^ et qu'il le traiterait comme un membre de »' famille* Paoli obéit , vint en Angleterre , y re^ ÇUt ui^e pension anauefie ded&ux mille livresr sterling ^ et y passa la l'ente de ses joum^ entouré de p]n^ de caressies que 4'bonneurs. Ainsi finit Padii, bomnie recommandable dms l'bistoire ^ et qui le serait encore dav^tage^ si la révolution feimoaise n'eut pas eu lieu. Il dut sa glonre à ses malheurs plus qu'à sa prospérité. La première atteinte portée à son nom^ vint 4e sonconaeiMement à rev€$Dj;r d4ai$ sa -patrie quand la France l'y autorisa , et surtout de seùs e0brts à ranger son pays sous la donùnation de FAngleterre. Puisqu'il était arrilté par la Providence que la G^rse ne devait point se gpuverner par ellé-Aiéme y pui9que sa destinée
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était d'obéir à la France ou à F Angleterre^ c'était un devoir pour Paoli de n'accepter ni les bienfaits de Tune, ni les propositions de l'autre. Tant il est vrai qu'il est des circonstances où l'homme ne doit plus chercher la gloire que dans l'inaction ; mais le ciel voulut que ce Corse célèbre servît encore d'exemple à ceux qui , par ambition , ou par un esprit de parti coupable , appellent le joug de l'étranger sur leur patrie ; le moindre malheur qui les attend est la défiance de ceux-làmême dont ils se sont rendus les dociles instrumens.
Les exhortations du vice-i-oi , la présence des soldats corses à la solde de l'Angleterre , le départ de Paoli , et aussi lés instructions modérées qui arrivèrent de Londres , eurent le succès le plus complet. Les communes insurgées^ et parmii toutes les autres, celles d'Ajaccîo et de Mezzana, qui s'étaient montrées les plus opiniâtres, déposèrent les armes et rentrèrent sous l'obéissance. Ainsi fut rétablie , sinon la concorde , au moins la paix dans rile de Corse. Les haines n'y étaient cependant point éteintes , et le moment approchait où elles devaient amener des résultats funestes à la puissance anglaise dans File.
Quelques mouvemens eurent aussi lieu à cette époque en Sardaigne , principalement à Sassari , ville voisine de la Corse, Le peuple soulevé demandait les stamenti^ qui ne sont autre chose que les état&^énéraux de Sardaigne j il réclamait les
privilèges accordés par les rois d'Ardgon^ et l'exécution des traités de 1720. A la tête de ce mouvement étaient Gîoveano Fadda y Joachim Mundula^ et surtout le chevalier Angioi^ modèle d'autant plus parfait de la vertu modeste des anciens y qu'il connaissait moins cette vertu fanfaronne des modernes.
La ville de Sassari envoya ses députés à Turin pour représenter respectueusement au roi le désir que le peuple avait de rentrer dans ses droits* On donna bon espoir aux députés ^ peut-être même quelque chose de plus que de l'espoir ^ et ils re-^ vinrent de Turin sans avoir rien conclu. D'ailleurs les soulèvemens furent promptement apaisés ^ et le calme reparut à la grande satifaction du roi y qui avait Vu avec chagrin la révolte de Sassari, après la belle défense de Cagliari contre Truguet. Fadda^ Mundula et Angioi cherchèrent leur salut dans la fuite.
Sur ces entrefaites arriva de Bâle l'importante nouvelle que, le 22 juillet , un traité de paix avait été signé entre la république française et l'Espagne ; événement qui. devait exercer en Italie , et particulièrement dans les états du roi de Sardaigne, autant d'influence qu'en avait exercé sur les affaires d'Allemagne y et surtout en Autriche , la paix conclue entre la France et la Prusse. L'armée victorieuse des Pyrénées pouvait facilement se diriger
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sur les Apennins^ où la France aurait eu, à <ré moyen, des forces supérîeureé^ D*un autre côté, toujours séduits par l'espoir d'envahir Fltalie , per* suadés qu'ils pouvaient acquérir le Piémotit par la paix , comme le Milâtnais par la guerre , les républicains de Paris avaient eu soin de faire iùsérer dans le traité d'Espagne, cette clause : qù'eri témoignage de l'amitié que la république pointait au roi catholique, elle accepterait sa médiâtioii en faveur du royaume de Portugal , du roi dé Naples, du roi de Satdaigne, de l'infant duc de Parme et des autres états d'Italie ^ afin de rétablir la bonne intelligence entre ces différens princes et la république ; d'où l'on pouvait conclure que, si les princes refusaient la paix , on les accuserait de la continuation des hostilités , et , dans le csA contraire , la France devenait maîtresse de l'Italie après y avoir aboli là puissance autrichienne. UUoa, ambassadeur espagnol à Turin, s'interposa donc médiateur, au ïiom de son souverain, entré le roi Victor et la république. Il offrit au prince la garantie et l'intégrité de ses états , s'il consentait à se déclarer neutre et k donner passage aux Français; la possession du Milanais, s'il voulait faire cause commune avec la France , et des accroissemens de territoire plus à sa portée en échange de la Sardaigne. Le roi Victor entendit avec indignation les propositions de ITEspagne, et
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déclara y tout d'abord ^ quil persista dàfis^ son alliance avec F Autriche. Gepeiidatft , pour décider l'affaire avec plus de calme , soit que Ton fût disposé à traiter, soit qu'on voulût seulement le pa-^ raltre, un grand conseil fîit convoqué. Plusieurs personnages y furent appelés , les uns connus par leur jïrudence, les autres par leur habileté militaire. L'objet en délibération était des plus graves, ptdsqu'il s'agissait de satoir si le Piémont conserverait son indépendahee , ou s'il tomberait sous une domination étrangère. Le marquis Silva assise tait au conseil. C'était le fils d'un Espagïiol, coki-^* sul de cette nation à Livoume. Le marquis avait appris à connaître les hommes dans de fréquens voyages en Europe , et surtout en Russie , où il avait été accueilli avec bienveillance par l'impératrice Elisabeth. De longues études, et sa propre expérience, en avaient fait un militaire distingué; il avait même publié des traités sur l'art de la guerre. Enfin, étant entré au service du roi de Sardaigne, il s'était acquis Testime et la considération générale. Invité à donner son avis dans une circonstance aussi critique, il s'exprima avec la plus grande énergie^ dans les termes suîvans : « Chaque fois que j'ai été appelé à émettre mon opi- « nion sur cette malheureuse guerre , j'ai trouvé « partout des contradictions , beaucoup de médi- (c sance, et quelques accusations odieuses. Il semi< blait que j'eusse hérité du sort de Cassandre , pré-
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ir disant toajours de terribles yérités, et ne reacon- (c trant jamais que des inareduies. Quelle qne soit ce donc la gravité des éyénemens , je ne me serais i< point attendu à la nécessité de donner encore en i< ce moment mon avis ; mais y quelque opposition (c que je doive rencontrer , quelque calomnie que «je doive subir, mon devoir m'impose l'obliga- « tton de répondre à Fappel qui m'est 6adt. Je ne ce manquerai point à un souverain que j'adore , à une « patrie que je me suis volontairement choisie , et « dont je me regarde conmie le fils et l'élève. Avant ((d'entrer plus avant dans la question , j'insiste ce sur cette vérité, qu'une nation est libre quand (c elle veut l'être , malgré tous les obstacles qu'on « peut lui opposer ; qu'ensuite cette nation de- « vienne grande, généreuse et guerrière, elle de- (c vra bientôt à cette même liberté tant de force, ce de grandeur et de puissance , que tous les pays ce voisins seront bientôt réunis à son domaine, ou ce se régiront du moins par ses lois. Maintenant ce dites-moi 9 je vous supplie, s'agit-il d'autre chose ce que d'accepter ces lois avec honneur, ou de les ce subir avec ignominie? Le choix peut-il être un ce instant douteux entre un ami , insolent peutce être , et un ennemi assurément plein de ressence timent et d'orgueil ? Quel homme prudent bace lancera, surtout s'il considère la foi douteuse ce d'un allié, le conquérant plutôt que le défence seur de notre pays y la cause prochaine de notre
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(f rmi^ plufr <^ l'auteur po^ible de notre salut? a et si tûiit auteur de nous les remparts, de ce H Ttxyaxanej autrefois heureux et inacces^Ue^ nous ir ont eSÈr^yés du bruit de kur chute ; si la tempête «manaoe ies plainds fertiles de notre beau Pie-** er mooÉ; si nos forteresses sont ébranlées; si Tin-^ a quiétude règne dans tons, les esprits; si la ter- (preur générale est le pronostic d^une destruction ir unirerselle; si l'Italie entière s'épouvante à l'as^^ u pect d'uâ avenir funeste; qui faut^^â accuser de « ces calamités ? qui devons^nous en remercier j u sinon ce même allié dbnt j'aperçois bien Tam- « l»tion.^ mais en qui je cherche la fidélité? Il vous ce excite par de perfide» insinuations; il vous abuse « ipar des secours* insuffisans. Souvenez - tous y (Y messieurs^ de tout ce que je vous ai déjà dit « et démontré jusqu'à Févidence. Du jour où les ce Français sont parvenus à établir la ligne de leoi^ <c opérations y dû flamc oriental des Alpes jusqu'à (^ traversées Apennins ; nos barrières les plus sùre»^ u celks de^ monts et des forteresses ont été ren^ (c versées , et le Piémont dépossédé de ses reni>* cr parts ) privé de toute^ses défenses et miné de tous i< côtés> est menacé d'une Tuine prochaine et iné^ « vitable.
ce Chargé de l'inspection des lieux par le roi, « j'ai démontré à sa majesté que cette ligne est ce impénétrable, depuis la Viosène jusqu'à Toi^ le rano, parce que les scmimets des monts , par
(c Termini et Gallëtto , jusqu'à Balestiino y sont « absolument inaccessibles ; que si Farmëe voulait « déboucher par le Carlino , elle se trouverait pré- (( cisément entre cette montâigne et le comté de « Nice, dans une gorge profonde dùcinqâa&te miUe « hommes né poùrriaient rien contre l'edoemi , où M le nombre imême deviendrait funeste; quHl ne (c fallait pas espérer davantage rompre cette ligne « par la droite^ du côté de Ceriale^ parce que les « Français ^ se retirant dans une seconde position , « et nous savons que jusqu'à Yintimille ils en (c ont quatre plus fortes les unes que les autres^ « pourront toujours à Içur gré descendre des hau- (( teurs dont ils sont maîtres y et pénétrer sans « le moindre obstacle dans le cœur même du « Piémont. Peut-être comptez-vous sur votre arec mée; mais l'armée, encore bien qu'elle ne le (C cède à nulle autre en valeur , faible par elle- « même , l'est devenue davantage par lés pertes «qu'elle a éprouvées, et suffira tout au plus à « la défense de Turin : que si elle tarde à s'y mettre « à couvert , tournée sur ses flancs , cernée et couce pée par les colonnes françaises parties de tous « les points des frontière» de Gênes et de la vallée (C du Tanaro, jusqu'à celle de la Stura, il ue lui (( restera aucune voie de salut. Ces vérités ne peu- (( vent être l'objet d'aucun doute , excepté pour « ceux qui ignorent la situation des lieux , Tim- « puissance dé l'armée, l'épuisement des finaoce^s^
« et la force de l'esprit de rébellion. Quelques « hommes , plus aveugles que prudens, voyent con- (( tinuellement descendre du Tyrol, au secours du « Piémont, tantôt quarante mille, tantôt soixante « mille Autrichiens. Plut à Dieu que ces armées u fussent des réalités visibles plutôt que des chî- « mères nées dans l'esprit fantastique de certains « conseillers ardens. Le secours est annoncé dece puis trop long-temps pour qu'il y ait sincérité M dans la promesse. Fiez -vous maintenant aux « vaines espérances, aux exagérations fallacieuses, « aux offres perfides de la cour de Vienne. Mais « que dîs-je ? quand les faits parlent qu'est-il be- <c soin de discours ? n'est-il pas stipulé dans le « traité de Valenciennes, que les Allemands ne cornet battront qu'en plaine? Ignorez-vous les ordres (( donnés aux généraux allemands, d'éviter les ac- « tiens périlleuses, de se tenir serrés, de ménager « leurs soldats , de les réserver pour la défense u de la Lombardie? Devins lui-même ne me Ta-t-îl c( pas dit clairement? ne l'a-t-il pas déclaré à qui « a voulu l'entendre ? Vous pouviez dire , il y a « deux ans , que le Piémont était le rempart de « la Lombardie ; cela était vrai alors ; ce ne l'est « plus aujourd'hui que les Alpes sont perdues, les a Apennins envahis , nos plaines ouvertes ; au- «c jourd'hui que vous délibérez avec effroi sur la « possibilité douteuse de préserver la royale ville c< de Turin, séjour antique de nos augustes princes.
3^4 HISTOIRE D'ITAHR.
« Persisterez-vous à. prétendre que le Piémpnt ç^t u le boulevard de la Lombardie ? mais alors les (( ge'néraujc autrichiens auraient le droit de vous « répondre que y le Piémont se trouva,nt désormais (f sans défense, ^î leur armée s'obstine à en dis«- (c puter la conquête pour retarder d'uti mom,6nt (c l'invasion de la Lombdi^die, cçtte arwiée va se (c trouver elle-même çn danger d'être séparée du <c Milanais , et qu'ainsi la Lombardie ^ l'armée desw tinée à la co.uvrir, et le Piémont avec elles, « seraient perdus tous^nsençible, au même instant^ (csans espoir de rçtour, et Tltalie çUe-même, (( placée sous le jp.ug de la servitude. L'homme « ne combat point pour les intéç^ts d'autrui avec ce la même valeur que pour ses intérêts particu- « liers. Lçs Autrichiens vous eh ont déjà fourni la M preuve , en combattant si moUen^ent en votre «faveur^ dans le temps même où ils espéraifiLt <c des conquêtes , et quajad il s'agissait de leur su- *f reté personnelle; et cependant, vous étiez re- (( doutables alors: vous ayez cessé de l'êitre au-
ccjourd'hui. Ou je me trompe fort, où, dès^que (C les Français se seront ébrahlés du côté de Gênés > w vous les verrez , ces i;ûén;ies Autrichiens , coûte rir précipitamment vers la Lombardie^ et vous « abandonner en proie au vainqueur , emmenant (C avec eu3f jusqu'au dernier soldat de cette armée u auxiliaire^ si peu nombreuse, et déjà exténuée, w que l'empereur avait pris l'engagement de vous
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« feûvoyer . Ainsi donc , voyant les boulevardé de « l'état au pouvoir de F ennemi, ou en danger (f d'y tdthber; là force numérique et morale de «notre ârttiée aiSaiblîe; tin allié Jieu fidèle, qui « travaille à sdii salut plus qu'au ïiôtre ; je pense H que la paix est préférable k la guerre ; je vous t< exhorte à la paix ; je rappelle dé tous mes voeux, « pendant que les fdrces qui riouis restent encore, « peuvent lious la* faire obtenir honorable et ayan- « tageUse. Si vbiis attendez là dernière extrémité, « on vous l'imposera Honteuse , insupportable , et (( vous aurez signé votre èàblavage éterùel. Si l'on n: a de meillisùrs conseils à vous donner , je les « écouterai avec plaisir; mais, quels qu'ils sdient, «hâtez -vous, le temps presse, l' Occasion fuit, (( et lé péril ndus environne* Maintenant, que le « ciel favorable vous éclaire, qu'il vous inspire de « sages mesures poiir le salut du généreux Kéi( thont et de la noble Italie ! »
Ce discours d'un homme ëohnu par son habileté militaire , sa franchise et ses liaisdns étroites avec le général autrichien Strasoldo , produisit beaucoup d'èfièt sur lès àssistans, dont plusieurs îhclînaient à la paix , qtioic^e tous* ftissient opposés à la France. Cependant le marquis d'Albarèy se leva {Jour combattre cette tendance des esprits. Le marquis d'Albarèy était pacifique et modéré de sa nature; mais il avait pris part au traité de Valenciennes , et s'appuy anf sur les consîdéra-
tions politiques y il opina pour la guerre et le maintien de l'alliance avec l'Autriche.
u Les chances de la guerre ^ dit-il ^ plus que toute « autre entreprise humaine y sont soumises au cai( price de la fortune. Les ëvénemens purement « politiques^ au contraire y ne varient qu'en raison (( de la supériorité éventuelle des armes. La raii< son de cette différence est que les succès de la « guerre dépendent du hasard et du courage de « l'homme qu'un accident imprévu peut abattre^ i< tandis que la politique a pour base nos pasce sions^ qui sont toujours les mêmes dans tous « les temps et dans tous les lieux. En effet ^ nous (( voyons les empires les plus puissans et les plus « glorieux renversés par la force des armes^ pence dant que ceux qui se renferment prudemment (c dans le cercle dé la politique proprement dite , « se maintiennent aussi long -temps qu'il est « donné aux institutions humaines de se maince tenir. La force a je ne sais quoi d'aveugle et de cf téméraire qui la fait donner contre les écueils « et dans les abîmes; la prudence^ au contraire, ce qui naît de la connaissance approfondie des pasce sions de l'homme , possède je ne sais quelle ce presse qui la fait glisser entre les obstacles et ce surmonter les périls. Le marquis Silva vous ce propose de faire la paix , parce qu'il pe croit ce pas que vous puissiez continuer la guerre. Il f< appelle l'Autriche infidèle ; il insiste pour que
u le roi se confie à la république française , encore « bien que les démonstrations actuelles de cette « république ne soient pas propres à l'y engager, « république, d'ailleurs, ennemie naturelle et ter- « rible de tous les rois. Mais pour traiter dès à ce présent la question de la guerre , et ici je rends « hommage aux connaissances de mon adversaire, « je lui demande quelle est l'armée la plus conte sidérable , ou la- nôtre réunie à celle de l' Au- « triche , ou celle de l'ennemi exposée seule aux « efforts réunis des alliés ? Il va certainement ré- « pondre, avec la franchise dont il fait profession , « que c'est la nôtre. Je lui demande en outre « s'il croit qu'après la jonction de Tarmée des « Pyrénées , les Français seront plus nombreux « que les confédérés renforcés par les nouvelles « troupes autrichiennes que nous attendons ; il « va encore répondre qu'il ne le croit pas , parce ce qu'il faudra , malgré tout , garder les Pyré- « nées, et que la paix avec l'Espagne laissera sub- « sister les défiances. Si ^je lui demande enfin s'il (( accorde plus de valeur aux Français qu'aux ce Piémontais, ou qu'aux Autrichiens, je suis cerc< tain (ju'il me répondra toujours par la négative, (c Quel est donc le but de ces doléances ? que veuce lent dire ces prédictions sinistres ? Les Français ce sont maîtres des hauteurs? qu'ils les gardent, ce et qu'ils périssent de fain>, de misère et de rc froid, sur ces sommets escarpés et sauvages. Us
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u occupeÂ} les hauteiii:s ? mais ils a'ont prnot les uàèËXé^. Quant à «os fortereases, je a'ea vois i< point quî^cb^Bcelle ou<]ui soit en leur pouvoir. a Pénétrer dan^ le Piémont ^ en laiss«iit derrière (( eux des forteresses ennemies^ serait de la part « des Fa^ançais folie plutôt que braipoute^ et ooiis « devons le désirer plus qu^ le craindre» Déjà u la valeur piémontaise et autrichienne n'a-t-elle i( pas alETronté les républicains ?. Et les champs de u bataille y encore jonchés de leurs cadavres y n'ain testentrils pas la puissance de ces bras^ de ces ti armes qui protègent encore en ce moment Flta*ii lie contre la rage et l'avidité des Français ? Je (( ne comprends pas davantage que Ton puisse u.accuser la loyauté ou la valeur de l'Autriche. (( Interrogez* Savohe et Saint-Jacques , Vado et c( Mélogno encore teints du sang de l'ennemi y ik « vous diront la pesanteur de l'épée allemande et « la portée des canons autrichiens. Que les généraux « allemands veillent sur la Lombardie ^ je le croîs i( sans peine et c'est leur devoir ; mais qu'ils ne « veillent pas sur le Piémont^ qui peut les en ac- « cuser y lorsque tant de sang répandu y tant de i< trépas reçus y non seulement sur les cimes ligu- (( riennes.^ mais encore dans les défilés des Alpes y i< sont le témoignage éclatant du contraire? Ad- « mettons que les chances de la guerre soient aussi c< périlleuses que mon adversaire le prétend y )e (c.ne croirai jamais qu'elles soient désespérées.
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<r Ncms 6YOiii( éocôrè des bras «t du courage ; <r noits aymis des forteresses à l'entrée des Alpes^ (( et je trouve un sujet d'espérance dans rincon*ccstanœ même de la fisrtuiie des combats. - Mais ((^puisqu'on invoque la pàix^ voyons ce qu'elle u serait , voyons quels fruits sentiraient du parti (t qu'on vous propose. La paix avec la France én- « trakie la guerre avec l'Autridie. On vons' con- « seiUe de céder la Savoie et le comté de Nice « aux Français ; c'est comme si Ton vous propo-* (€ sait de recevoir en échange quelque misérable (( débris du Milanais y froit de leur rapacité ; de «leur donner le passage dans le PiémeUt^ de «diriger leurs épées dans le cœur de ceux qui « jusqu'à ce moment nous out fait un rempart de « leurs corps. Je vois l'infamie dès le début même « d'un traité qui stipule des donations à notre « enhotni^ et le partage des dépouilles de notre te allié«' Mais rbonneta* est encore de quelque ^ prix en ce monde { l'incertitude des événétnens «doit vous avertir aussi que tôt ou tard vous « aurez besoin d'alliés ; et quel allié trouverez*- « vous après tant d'ignominie ? Quant à moi , je w l'ignore. Plus j'approfondis la matière , plus je « vois qu'un accord avec la France serait l'asser- « vissement du Piémont , son bouleversement , « sa ruine totale. Il n'est pas au pouvoir des Aucf trichiens y quoique présens > de nous obliger à w courber la tête sous leur joug. Le siège de leur
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(( gonver Dûment est trop éloigaé du nètre. Les « Français^ au contraire^ le petivent sans peine ^ « puisque nous nous trouvons, pour ainsi dire, « sur le passage du torrent; Je ne sais pas non u plus si vous fondez beaucoup d'espoir sur leur irmodëration , qui ne s'est encore signalée dans « le monde que par l'épouvante et la destruction. H Voulez-vous connaître les Français « et savoir <( de quoi ils sont capables chez l'étranger ? De- (( mandez-le aux Flamand», aux Hollandais ; s'ils (( sont contens de le& avoir pour hôtes et pour <c alliés, imitez-les , j'y consens. On dit qu'il existe (( en Piémont :dés germes d'insubordination et de « révolte ! Sans doute, il en existe. Croyez-vous « donc , mon cher marquis Silva , que la préce sence des Français en arrêtera le développe- « ment ? Je ne le pense pas , quant a moi ; loin <r de là , je pense que les jacobins vont se mul- « tiplier , lever hautement la tête , et menacer « cette heureuse monarchie jusques dans ses fonce démens. Les Français les condamneront peut- (( être en public ; mais soyez certains qu'ils les ce favoriseront en secret. Vous marcherez sur des « cendres trompeuses , et lorsque vous voudrez ((mettre le pied sur les premières étincelles, (( elles jailliront de toutes parts , et allumeront (( partout l'incendie. Viendra ensuite un bon « manifeste ; on sait que les Français n'en sont (c point avares; un bon manifeste qui couronnera
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a l'œuvre en yOu$ chargeant du nom' de traîtres^ (c \ouSy qui ne serez coupables que de trop de pa* «tience à supporter leur orgueil. La Prusse et a l'Espagne ont .traité avec la république y parce (( que les Français n'ont pas besoin de traverser ces (( états pour aller à leur but ; mais ils ne vous u proposent aujourd'hui la paix que pour obtenir « le passage du Piémont y afin d'envahir la Lom- « bardie y et il me semble y à moi y que la guerreest « préférable y puisque l'arrivée de ces républicains i< immodérés serait le signal inévitable des troubles, « des séditions et de notre perte. N'oubtiez pas que
' « la France ne vous recherche que pour s'accom- « moder ensuite avec l'Autriche plus puissante que « vous. Soy^z bien certains qu'elle fera la paix avec « elle aussitôt que l'occasion s'en présentera, qu'elle ¥ vous laissera dans l'embarras , ne se souviendra «plus de vous, encore moins de votre amitié» « Heureux alors^ si les traités qui suivront ne vienc( nent pas vous révéler la fautet que vous auriez « commise , en abandonnant un ami fidèle et
' « sur , pour vous jetev dans les bras d'un ami dé- « loyal ou douteux ! c'est la récompense ordinaire « des. faibles qui manquent de parole aux puissans. tf J'entends parler de l'épuisement des finanœs ; « qu'est-ce que l'épuisement des finances quand «il s'agit du salut de l'état? J'ai honte en vérité « de parler d'argent , lorsqu'il y va pour la patrie « d'être ou de n'être pas. Croyez-vous aussi, mon
«cher nkar^ais^ que là FVàûcé ê(Àt plus en état H que TAiigleterre de remplir notre trésor ; le «croyez -vous? j^admîre alors votrfe simplicité. a Pour moi ^ je suis persuadé que l'argeiit s'ôbtieut ic plus facilement^de ceux qui en ont trop et qtii fr en offirent, que de ceuic qui n'en ont pas àsses (cet qui en dérobent. Eh me résumant donc, je a pense que l'amitié de l'Autriche est plus sûre et a moins périUeuse que l'amitié de la France ; je (r vous exhorte à faire tête à la fortune ; je vous (( supplie de persister dans cette constance qin c< vous a toujours distingués ^ et de montrer ^ à là « face du monde y que le Piémont menacé à notre <t époque 9 n'a pas déployé moins tie fermeté que u le Piémont envahi du temps de nOs ancêtres. »
Ces raisonnemens , fondés en principe , ne restèrent pas sans effet ; moins toutefois parce qu'ils étaient fondés^ que parce qu'ils se trouvaient d'ac* cord avec une résolution prise d'avance. La médiation de l'Espagne fut donc rejetée, et l'on résolut sur-le-champ de continuer la. guerre avec là France, en persistant dans l'alliance de l'Autriche. Cette résolution néanmoins ne présentait qu'incertitude dans ses résultats , parce que les sourdes pratiques des républicains n'étaient pas moins à craindre que leurs armes; et l'on redoutait avec raison les effets qui devaient naître de la présence dès Français en Piémont. Quoi qu'il en soit, on ne peut que louer la détermination qui Ait prise >
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non qj^'çlk fùH la f>li)S sùré^ mais parce qu'elle étsàt }a plus honorable entre deux p^ik égaux.
L'éveçe.maat devait luentôt décider si les cou- ^dévésy qiû Wayaieat résdsté qu'avec beaucoup de p«ine à l'armée firançatise divisée entre l'Espagne et V Italie f pôui^iraient repousser cette même armée réunie et lôarduant à la conquête die la peniosiule« Dèa le, osonmencemeELt de cette annéê^ le cabinet d^i France avaiit résolu de s'ouvrir un passage en Italie par. U fiMroe dea armes. L'un des pkis zâés partisansr cbe ceA|fe.ent|repfise.était le général Sche^ rer , qui avait rééemnietit dopué des preuves de sa. bravoure et de sob habileta di^ns la guerre d^ Allemagne et des Pyrénées* La paix avec l'Espagne était venue favoriser ce dessein; et comme celui qui l'avait conçu paraissait le plus pro^ire à en assurer l'exécution^ Sèberer fut nommé général de l'armée d'Italie. ]i.elièrmann ne garda que le commandement des. troupes chargées de la dé^ £énsé-des Alpes supérieùcés» L'armée répHJblicaine des Pyrénées se joigiiit donc à cdle des. Apen-^ nins ;. plnsieurs. loiSciers de marque s'y rendirent de. leur côté. ''.:.:,
L'ixiver approchait alors. ïletranchéç dans des positions fortifiées par l'art, et par la n^ture^ les alUés pensaieuft à toute autre chose qu'à être attaquas parles Erazicais privés de cavalerie ^ presque sans artillerie, et réduits à la plus affir^use disette. Mais y accoutumés à surmoaiter le% obstacles répu^
tes les plus insurmontables ^ contraints d'ailleîirs par la faim qui les pressait de s^ouvrir la route jèè (jrénes^ seule ville qui put les alimenter, les soldats républicains 9 s'armant d'un courage indomptable contre les rigueurs de la saison y le défaut de munitions y la disette des vivras y contre ' la supériorité numérique d'un ennemi abondam^ ment fourni d'armes et de munitions, retranché en outre sur des lieux escarpés et difficiles, les soldats républicains, disons-nous, résolurent de tenter si en effet la valeur est plus puissante que la force, si l'audace peut triompher de la fortune! Ainsi se préparait la bataille de Loano , actioit fameuse par la bravoure des Français et l'habileté de leurs généraux ^ de Masséna surtout, qui eqt la plus grande part à la gloire de cette journée. L'armée française avait son ailé droite sur les hauteurs du Borghetto, qui est baigné par la mer. Le corps de bataille occupait Zuccarello et Castel Vecchio^ L'aile gauche couronnait les montagnes vis-à-vis celles de la Kaneta et du Saint-Bernard, sur la route de Garessio. L'aile droite était commandée par Scherer , qui avait sous lui les troupes venues des Pyrénées , et par Augereau qui les ? avait amenées; le centre par Masséna; l'ailé gauche par Serrurier. L'aile gauche des cotefédérés, sous les ordres de Wallis , occupait Loano. Le centre, commandé par Argenteàu , était à Roccabarbena. La droite, composée «n grande partie des troupes
pîëmontaises, et conduite par CoUi^ s'étendait sur tte hauteurs de la Pianeta et du Saint«*Bemard. Quoique ces positions fussent fortifiées par la natxu>e et de la main des hommes ^ elles ne parurent pas suffisantes au général, en chef Devins y pour la sùtfslé de son arméie. Il établit : donc ^ comme gardés avancées ^ trois camps retranchés; deuxeji avant de Loano^ sur la cime de trois monticules garnis de. tranchées et d'artillerie, et dans le village de Toirano ; la troisième , destinée à couvrir le ceutre, jJus haut,. à Campd dePietra. De plus, prévoyant en prudent capitaine les revers qu'il pourrait essuyer , il munit de troupes et d'artillexie , derrière le centre , non seulement Bardinetto et Monte Calvo , mais encore , plus en arrière , comme dernier retranchement et corps de réserve^ les moqtagnes de IVljélogno et de Sette Pani. Devins, comme chx le voit, se montrait aussi habile à pré*voir le danger qu'à le prévenir ; mais Tévénenaent démontra cette vérité , que le génie seul ne peut rien contre le génie soutenu par une bravoure ^périeure. fl reste donc établi que la perte de la bataille deLoano ne doit en aucune manière s'imputer au général en chef autrichien , et la postérité verra si elle ne doit pas. en accuser Argenteau, qui , négligeant les précautions nécessaires avant l'action, ou perdant la tête au moment du danger^ montra aussi peu de valeur que Devins avait déployé de prudence. Les deux armées étaient séparées par une vallée profonde, baignée par la
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petite rmère qui coule entre Loaao et AUM»ga. Le ij novembre, pour reconiialtre les Kenx iA tâlerF^uiemi, Massëna donna l'ordre au général Charlet d'attaquer le poste eu avant ds Campo de Pietra. Après une vigoureuse pesisftance, Iq poste se rendit; tevrihle pi?éluige de batailles *plus sanglantes ; indice visible de tout ce qœ les Fraun çais avaient dessein d'êntveprendire. Ce oombat n^ëveilla point Fattention d^Argenfleau. La nuit du 22 novembre y Masséna rassembla ses troupes : (T Soldats, leur dit-il , vous exciter à la li^aleur-se-* ce rait une défiance injuste plutôt qu'un encpupa-ce gement nécessaire. Vous montrer l'^inemi^ Vmisi (c comme on vous anime toujours à la victoire. Pin» tf nombreux que vous^ il se retranche néanmoins ce sur des rochers , confessant ainsi par ses actes j a mieux que je ne pourrais le &ire par mesparoles, c( qu'il ne peut tenir devant vous. Mais oà soutien ce rochers , où sont les précipices capables d^arrè^ (t ter les soldats de la république ! Phis d'une fois» le vou&avex franchi les Alpes et les Apennins, et cr vos nouveaux camarades ont franchi les Pyrécc nées. 11$ ont vaincu les troupes espagnoles; vous i< avez vaincu celles de la Sardaigne et de rËm*^ ce pire. Mais la Sardaigne et 4' Empire vous bra-^ u vent encore. Triompheas d'eux une seconde « fois; que vos ennemis s'enfuient dispqitsés de-^ K vaut vous y et que votre victoire donne la paix te avec r Italie, comme les succès de vos frères cr d'arnies ont donné la paix avec l'Espagne. Aveu*
(( glés sur leurs défaites , ces rois osent encore , « les armes à la main , affronter la république ; (c' prouvez-leur qu'il n'est point de rois dont les (c armes ne fléchissent devant les nôtres; et puis- « qu'ils en viennent aux extrémités , faites que a cette épreuve soit pour eux la dernière. »
Masséna était petit de corps ; mais sa valeur se lisait dans ses traits^ et le rendait habile à doubler l'impétuosité du soldat français^ déjà si impétueux de sa nature. Ses paroles furent accueillies parles acclamations lés plus vives. Lés troupes traversèrent audacieusement , et dans un ordre admirable, des sentiers escarpés , au milieu de l'obscurité de la nuit qu'un temps orageux rendait encore plus épaisse. D'après le plan arrêté avec Scherer, Masséna devait attaquer le centre des confédérés, le rompre s'il était possible, séparer les Impériaux des Piémontais, s'emparer des hauteurs par Bardinetto, Monte Calvo etMélogno, et s'en aller ainsi prendre à dos l'aile gauche des alliés , qui alors eut été obligée de se rendre ou de fiiir en désordre. Ce mouvement devait être favorisé, à droite, par un violent assaut que Scherer donnerait à Loano; à gatiche, par un assaut moins vif que Serrurier donnerait au Saint- Bernard. Le 23 novembre, à la pointe du jour, le camp de Roccabarbena fut assailli par Masséna, de deux côtés, avec une ardeur incroyable. A la nouvelle de ce choc imprévu y les officiers autrichiens accoururent à la tête de leurs soldats , qui TOME I. 22
déjà commençaient à plier. Il faut ici blâmer Argenteau , qui , n'ayant pas prévu une attaque si facile à prévoir, avait permis aux officiers sous ses ordres de s'éloigner de leurs postes. Le malheur voulut encore que Devins> affligé d'une grave maladie^ et hors d'état de commander, eut été transporté, au moment de la bataille, de Finale à Novi, laissant la direction suprèEne de l'armée à Wallis. Cependant le combat s'échauffait à Roccabarbena. Après de valeureux elBfortSj La Harpe et Gharlet triomphèrent de toiaie résistance , et chassèrent l'ennemi , qui courut ae retrajMdier à Bardioietto. Là recommença une bataille terrible. Revenus de leur première terreur, les confédérés se défendirent vigoureusement. Masséna, de son côté , faisait charger à la fois toutes ses troupes , persuadé que de la rapidité de l'action dépendait le succès du combat. Enfin, après beaucoup de sang répandu de part et d'autre, beaucoup de morts données et reçues, la valeur des républicains prévalut; Bardinetto fut emporté. Tout ce qui s'y trouva de soldats fut pris ou tué. L'artiUerie entière tomba aux mains du vainqueur. Les restes de la division autrichienne se retirèrent par. des chemins escarpés, et plutôt en soldats qui fuient qu'en armée qui se replie, du côté de Bagnasco , sur la rive gauche du Tanaro. Non content de s'être rendu maître de Bardinetto, avec une impétuosité sans exemple , MJatâsésia ordonna
au général Cervoni de s'emparer de MJelâgno , et au colonel Suchet de prendre Monte Cal vo^ moar tagne aride et presque inaccessible. Cetter ;doubla attaque eut le succès que Masséna en avait esfétéi A ce moyen, tout le centre des confédérés fiit écrasé « les/ Français eurent la facilité de descendre vers la mer , et de prendre à do6 l'ailé gauche de l'ennemi. Tous ces éyéneœens donnèrent victoire complète aux républicains. Il est évident qu'Argenteau manqua de prévoyance avant l'action y de constance et d'habileté pendant le-combat. Sa division n'opposa pas non plus la résistance que Devins en avait attendue, en raison de l'avantage des lieux , de la supériorité du nombre et de l'artillerie. Pour que l'aile gau-* che des confédérés ne reprît pas ce que le centre avait perdu , Scherer, secondé par le feu de quel« ques vaisseaux français qui s'étaient approchés du rivage , attaqua brusquement et emporta les trois mamelons fortifiés en avant de Loano et de la farte^ resse de Toirano. Les généraux Victor et Augereau se distinguèrent dans ces différentes actions^ Sur ces entrefaites , Suchet à qui Scherer venait d'envoyer un secours de trois bataillons, arrivait au pas de course sur les derrières de l'ennemi; ce qui contraignit les confédérés à se retirer vers Finale, poursmvis l'épée dans les reins par les Français. Voyant la victoire du centre et de l'aile droite, Serrurier pressa aussi l'attaque de son
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GÔté, chassa Vennemide ses positions/ et le repoussa jusques dàlis le camp retranché de Ceva , où se ralliaient aussi les débris épars de la division d'Argentëau. Ainsi l'aile gauche de Tarmée confédérée se retirait, non sans désordre, devant les républicains, sur le littoral du côté de Savone; le centre entièrement rompu fuyait dans toutes 1^ directions ; l'aile droite moins entamée se mettait à l'abri dans le fort de Ceva. La nuit vint couvrir les désastres des coalisés. La pluie tombait par torrens , la grêle frappait avec violence ; ce qui n'empêcha pas les Français de bivouaquer sur le champ de bataille , au milieu de toutes les horreurs de la tempête. Mais à la première aube du jour , ils se remirent à la poursuite de cette partie des alliés qui se retiraient par le littoral ; ils étaient sur le point de les atteindre , et leur avaient déjà fait beaucoup de prisoniliers, lorsque, pour comble de malheur, cet infatigable Masséna, à qui rien n'échappait, ayant justement prévu que l'ennemi, après avoir passé à Finale, voudrait continuer sa route par Saint- Jacques , parut subitement à Gora, sur la crête de la vallée de Finale» Il envoya aussitôt un détachement contre cet ennemi déjà rompu, et un autre avec Tordre d'occuper rapidement Saint- Jacques; de sorte que l'aile gauche des alliés, pressée de ft*ont, par ses flancs et sur ses derrières, n'avait plus de salut que dans une fuite précipitée, qui lui devenait
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facile dans ces montagnes, traversées en tous. sens par une infinité de sentiers inconnus. Tout ce qui put échapper se réfugia dans • Acquî ; le i^este tomba au pouvoir des vainqueurs. L'artillerie en* tière, une grande partie des bagages ^ des ; munitions et des équipages ajoutèrent encore à leurs succès. Maîtres de toute la rivière du Ponant, ils établirent leurs quartiers d'hiver à Vado et a Savone, menaçant ainsi d'envahir bientôt l'Italie. Les républicains ternirent l'éclat de leur victoire par la rapine , le pîUage , le viol et tous les excès qu'ils commirent sur le territoire de Gènes. Un cri général retentit dans l'Italie, épouvantée à l'aspect des désastres qui allaient fondre sur elle. Scherer voulut mettre un frein à la fureur du soldat , publia qu'il ferait mettre à mort quiconque désobéirait à ses ordres ; fit même exécuter quelques uns des plus coupables; mais cette rage criminelle ne s'arrêta ni devant les menaces ni devant les supplices. Les républicains étaient inexcusables sans doute , parce que rien ne peut excuser de semblables énormités. Toutefois, ils manquaient de vivres et d'habits; la faim et la nudité n'entraînent que trop souvent aux actions les plus condamnables ; mais les Allemands, à leur entrée sur le territoire du Piémont leur allié, surtout dans les environs de Cairo et de Dégo , et dans leur retraite après la déroute de Loano , les Allemands , malgré l'abondance où ils
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se trouvaient de tout ce qui est nécessaire aux besoins de la yie^ commirent des excès pareils et peut-être plus criminels encore* Ainsi la malheureuse Italie, déchirée à la fois par ses amis et par ses ennemis y en proie tout ensemble à la rage des Autrichiens et à la fureur des Français y montrait quel est le sort d'une province qui a des charmes pour séduire, et qui manque de force pour se défendre.
Négociations pour la paix entamées à Bftle ; et pourquoi elles ont été infructueuses. — On se prépare des deux côtés pour la gueri:e d'Italie. — Beauli^u remplace Devins dans le commandement des armées alliées , et pour quel motif. — Caractère de ce général. — Situation de Tannée alliée. — Le directoire de France demande aux Vénitiens le renvoi du comte de Lille ; faiblesse du sénat de Venise. — Noble conduite du comte dans une circonstance si dou* lourettsci — Buonaparte remplace Schuerer dans le commandement de l'armée républicaine , et pourquoi. — Caractère de ce jeune général. — Situation de son armée. — L'époque fatale pour Pltalie est arrivée ; on commence les hostilités. — Bataille de Montenotte le&io,iietia avril 1796. — Buonaparte sépare les A4itrichiens des Piémontais. -^ Fait d'armes de Cosseria. — Bataille acharnée de Magliani, que les Français appellent de Milleslmo, et qui eut lieu le i3 aYril. — Beau fait d'armes du colonel autrichien Wukessowich au Dégo. — Plaintes généreuses de plusieurs généraux et autres chefs de l'armée française sur les excès commis par leurs soldats. — Buonaparte se tourne contre les Piémontnis. — Divers faits d'armes , particulièrement celui de MondovL — Le général républicain encourage les novateurs du Piémont. — Soulèvement d'Alfae. — Buonaparte arrive à Cherasco; Colli, géuéMl du roi , se retire à Carignan. — > Disc|i8sionâ dans- le conseil du roi. — Suspension d'armes de Cherasco. — Proclamation énergique de Buonaparte k ses soldats. — Paix conclue à Paris, le 1$ mfti >796» entre le roi de Sardaigne et la république française. , **- Buonaparte poursuit Beaulieu , lui donne le change, et passe le Pô à Plaisance. — Batailles de Fombio et de Codogno. — Bataille très meurtrière du pont de Lodi. '->> Beaulieu se retire au Miacio» -^ L'archiduc quitte Milan; Buonaparte y entre peu de temps aprè>; dispositions qu'il y trouve. — Discours de Buouaparte. — Seconde proclamation emphatique à ses soldats. — Terreur de l'Italie.
Instruits à leurs dépens du danger qu'il y avait à se mesurer avec ces audacieux républicains de
France, les confédérés jugèrent pfudentde mettre en avant quelques propositions , soit pour légitimer davantage leurs armemens > si les Français refusaient; soit pour respirer du moins et profiter des délais y dans le cas où ils consentiraient à traiter, voulant éprouver d'ailleurs si la paix ne leur offrirait pas plus de garanties qu'une guerre devenue pour eux si périlleuse. Ils pensèrent donc à entamer quelques négociations à Baie , ville neutre , déjà fameuse par les deux traités de paix avec la Prusse et l'Espagne ; et comme l'Angleterre était l'âme de la coalition , les ofires furent faites par cette puissance au nom de toutes les autres. Le 8 mars, Wickam, ministre d'Angleterre près les cantons Suisses , écrivit à Barthélémy, ministre de France, que sa cour désirait savoir si la France était dans l'intention d'entrer en négociatioii avec Sa Majesté Britannique et ses alliés, afin d'arriver à une paix générale, fondée sur la justice et les intérêts réciproques.; que dans ce cas la France enverrait des représentans à un congrès qui serait convoqué dans une ville au choix des deux parties ; qu'il désirait connaître aussi les bases générales qu'il plairait à la France de proposer , afin que Sa Majesté et ses alliés pussent les examiner et se prononcer à cet égard ; qu'enfin si ces premières bases n'étaient pas acceptées , quelles autres la France voudrait leur substituer pour arriver au même but. Cette proposition, confornie aux usages
observes entre les princes^ et qui n'avait rieu en soi d'oflfensif, excita la colère du directoire de France. Ce fut alors que commença ce langage doctoral , légué par la république à l'empire ; comme si tout gouvernement n'était pas le meilleur juge dans ses propres affaires- De là naquit cet usage tout-à-fait insolite de donner des conseils à son allié ou à son ennemi , et de leur faire un crime du refus de s'y conformer; usage vraiment intolérable , qui laisse la cause à l'arbitraire de l'une des parties, rend la justice douteuse, place l'adversaire dans la nécessité de vaincre ou de périr, et fait dépendre les hostilités du caprice et 4e l'ambition d'un seul. Le directoire chargea Barthélémy de répondre qu'il consentirait volontiers à la paix, mais à une paix juste, honorable et assurée ; qu'il en aurait écouté la proposition avec plaisir , si Wiclam , en déclarant qu'il n'avait point mission de traiter , n'eût fait concevoir des doutes sur la sincérité de l'Angleterre. En eflfet, si l'Angleterre commençait à connaître ses vrais intérêts, tel était le ton magistral du directoire, si elle désirait rentrer dans la route de l'abondance et de la prospérité , si elle demandait loyalement la paix, pourquoi, dans quel but proposer un congrès, source intarissable de discussions inutiles? Pourquoi proposer à la France, dans des termes si peu précis , d'indiquer une autre voie d'accommodement? Le gouvernement anglais ne
prouve-t-îl pas , de cette matiière, qu'il ne veut, au moyen de ces ouvertures, que se ménager la faveur acquise par avance à celui qui , le premier, parle le langage séduisant de la paix? N'apercevait-on pas d'ailleurs , à travers ce langage même, l'espoir qu'on avait de son inutilité? Quoiqu'il en fut, le directoire voulait dans sa sincérité annoncer franchement les conditions auxquelles il consentirait à traiter ; disant : Que la constitution de la république s'opposait au démembrement d'aucun pays incorporé à son territoire , et que les autres concpiêtes seules, seraient l'objet des négociations. Ce fut encore une prétention insoutenable de cette époque , prétention manifestée depuis par les gouvernemens qui se succédèrent en France, pendant une période de vingt années , de vouloir soumettre les états étrangers aux dispositions d'une loi politique particulière^ à un seul.
Si le directoire s'était montré hautain dans ses réponses, l'Angleterre se montra énergique dans la sienne. Elle répliqua, toujours au nom des confédérés, qu'elle ne pouvait accepter une condition si peu usitée , «t qu'il ne lui restait plus qu'une voie, celle d'une guerre commandée par la justice et la nécessité. Ainsi s'évanouirent les espérances de paix que les ouvertures de Baie avaient fait concevoir. L'Angleterre en informa les puissances alliées , leur promit de nouveaux subsides, leur démontra que la paix étant impossible ,
la guerre devenait indispensable ^ et qu'il fallait y employer les plus grands efforts ^^ C'était sur le roi de Sardaigne que se portaient tous les regards. La moitié de ses états envahis, les défenses de l'autre moitié renversées, ce prince pouvait voir sa puissance entièrement anéantie, avant que la guerre eût seulement grondé sur les frontières de ses alliés. Ceux-ci connaissaient la constance du roi ; mais ils craignaient , en. supposant un résultat funeste aux batailles qui allaient se livrer , et dans le cas où les républicains s'ouvriraient un chemin dans le cœur du Piémont , ils craignaient que le roi n'abandonnât leur cause , par l'espoir de compenser j avec le secours des Français et au préjudice de quelqu'un des confédérés , les pertes dont leurs propres secours . n'auraient pu le garantir. Us pressèrent en conséquence le roi de déclarer d'avance son intention , en admettant que les malheurs de la guerï>e amenassent les Français dans les plaines du Piémont. Ce futdans ce péril extrême que Victor répondit avec magnanimité qu'il tiendrait alors à la foi jurée. Des circulaires furent aussitôt adressées à cet effet à tous les princes de la confédération.
L'Autriche sentit que le moment décisif était arrivé pour ses possessions d'Italie. Il y avait chez Devins plus de prudence que de vigueur ; la réputation de ce général était d'ailleurs compromise par les derniers revers ; l'empereur lui
substitua le général Beaulieu y qui y malgré son grand âge, était encore vif, ardent,* et en état par cela même d'affronter cette impétuosité française qu'il ne faut pas attendre , mais prévenir si l'on veut en triompher. Beaulieu était capitaine expérimenté ; il avait fait ses preuves avec assez de gloire dans la guerre de Flandre ; mais s'il possédait les qualités d'un bon général , il lui manquait la connaissance des lieux , n'ayant jamais fait la guerre en Italie. Il n'amenait pas non plus autant de troupes qu'on lui en avait promis. Si l'armée autrichienne en Piémont s'élevait au commencement de la campagne à trente mille hommes, bien certainement elle n en comptait pas quarante mille , nombre insuffisant , je ne dis pas pour l'attaque, mais encore pour la résistance. Que ce fut lenteur ou impuissance d'agir autrement, les secours ne furent point en raison du danger. De plus, encore bien qu'on eût promis à Beaulieu , en le nommant général en chef de l'armée autrichienne en Italie, de révoquer Argénteau , dont la faiblesse ou l'imprudence avaient causé les dernières défaites sur la frontière du Génovésat, il le vit encore avec indignation, non seulement présent à l'armée, mais à la tête d'une forte division. Sinistre présage aux yeux de Beaulieu , qui pensait que pour animer les soldats a la victoire, il importait de leur donner des capitaines victorieux. Beaulieu lui-niême n'avait peut-
être pas totit ce qu'il fallait pour commander à des officiers et à des soldats de pays et de langage différens. Ses qualités étaient celles d'un guerrier plutôt que celles d'un courtisan ; les troupes étrangères avaient pour lui plus de crainte que d'attachement ; l'obéissance qu'on lui rendait venait de la contrainte , plutôt que de la bonne volonté y et la noblesse piémontaise y très jalouse de ses privilèges , rie le voyait pas non plus d'un œil favorable. D'un autre côté, quoiqu'il eût été convenu que les Piémontais et les Autrichiens agiraient en tout de concert , l'armée royale ne recevait point les ordres de Beaulieu ; elle ne reconnaissait de chef que Colli, militaire brave et habile, mais qui s'entendait mal avec Beaulieu; et quoique les deux généraux opérassent d'intelligence y dans les cas difficiles , comme l'un et l'autre tenait fortement à son opinion particulière, cette intelligence n'était pas aussi parfaite que l'aurait voulu la gravité des circonstances. C'est au milieu de ces défectuosités, de ces sentimens opposés , de ces germes de discorde, que les confédérés commencèrent une guerre importante en Italie ; guerre qui n'avait plus pour objet de faire des conquêtes en France , mais de préserver la péninsule de l'invasion des Français. L'ordonnance de
l'armée alliée était la suivante : l'aile gauche s'étendait depuis la Scrivia , dans le voisinage de Serra- Valle, jusqu'à la rive droite de la Bormida. Là,
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commençait Faile gauche de l'armée piémontaise , qui se prolongeait à travers ces montagnes jus-r^ qu'à la Stura, protégeant Ceva et Mondoyi au moyen de fortes garnisons , et s' appuyant , à l'extrémité de l'aile droite , sur G^ni. Les troupes légères garnissaient le sommet des monts ; pour la sûreté du fort de Ceva , un camp retranché avait été établi sur une éminencç du côté de Lesegno. Mais comme ^ Lombardie était surtout l'objet de l'inquiétude des Autrichiens, ils avaient placé des masses considérables de leurs, propres troupes dans les environs d'Alexandrie , de Tortone , et à l'extrémité de leur ligne ; occupant ainsi avec des forces imposantes les 'deux routes qui conduisent de Gènes au Milanais y l'une par Novi, l'autre par Bobbio. Us auraient désiré, pour plus de garantie , avoir à leur disposition la forteresse de Tortone, et ils en firent la demande; mais malgré tous les embarras du moment, le roi, voulant autant que possible rester maître chez lui , les refusa avec sa fermeté ordinaire. Telle était donc la situation des choses , que le roi de Sardaigne combattait pour le salut de son royaume tout entier ; l'empereur pour ses possessions du Milanais et du Mantouan ; le roftjde Naples pour l'intérêt général de l'Italie; le pape, dans celui du saint siège et de la religion. Venise espérait dans la neutralité sans armes ; Gênes , dans la neutralité armée ; le grand-duc de Toscane j
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dans sa parenté avec la maison d' Autricbe et l'amitië de la France. Quant à Parme et à Modène, dles n'étaient ni en paix ni en guerre ^ et leur sort dépendait absolument des éyénemens ultérieurs. Le principal projet du directoire était d'envahir l'Italie ; toutes ses pensées se dirigeaient vers ce but. Il y était porté, non seulement par le désir de faire subsister l'armée française dans un pajs riche et encore vierge, mais surtout par l'espoir qu'au bruit d'un événement de cette importance, et par la confusion qui devait en résulter dans l'Italie et en Allemagne, de grands changemens se mani* festeraient en sa faveur dans toutes les cours , ou du moins dans quelques unes des cours de l'Europe. Mais l'objet spécial de ses desseins était de contraindre l'empereur à la paix. Il espérait y par- VQliTr en faisant en Italie des conquêtes, qu'il pourrait offrir à ce prince en échange des Pays- Bas , dont le directoire voulait , malgré tout , maint^r la réunion au territoke français* Les républicains pensaient avec raison, que du jour où l'illustre et puissante maison d'Autriche aurait fait la paix avec eux , les états secondaires , et même les plus considérables y ne tarderaient pas à l'imiter. Toutes leurs pM||sée&, toutes leurs résolutions étaient ambordonnées à ce projet capital , qu'ils étaient décidés à exécuter à tout [»*ix , même au mépris de la foi publique et de l'honneur. Avec plus de réflexion , les républiques de Gênes et de Venise
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n'eussent pas attendu le dernier moment pour adopter des mesures vigoureuses. Plus voisine de l'empereur , Venise était aussi plus exposée ; et si Ton voulait donner le Milanais au roi de Sardaigne pour le faire marcher contre T Autriche , on voulait encore donnner les États vénitiens en tout ou en partie a l'empereur, pour le décider à la paix. Long -temps avant la catastrophe, des signes évidens l'avaient annoncée aux ministres de Venise à Baie , k Vienne et à Paris ; ils en informèrent le gouvernement. A la vérité, le directoire cachait ses désirs ; ses agens les dissimulaient également ; leur langage était obscur et mystérieux; mais non pas au point qu'on n'aperçut clairement, à travers, tout ce qu'avaient d'hostile des projets bien plus clairement expliqués encore dans les journaux de Paris, publiés sous l'influence du gouvernement. Et comme l'on commence ordinairement par faire des propositions déshonorantes à celui qu'on veut perdre , dans l'espoir d'un refus qui devient ensuite un prétexte d'hostilité, le directoire pressa Venise de renvoyer le comte de Lille qui , sous la sauve-garde du droit des gens , sous la sauve-garde plus sacrée du malheur, vivait tranquille et solitaire kjjj^rone. Peu importait à la république française que le prince demeurât dans les états vénitiens; son intérêt, au contraire, voulait qu'il y restât plutôt qu'ailleurs; car s'il était dangereux pour le direc-
totre que le coonté de; Lille se trouvât dans un pays > je ne dis pas neutre ^ mais très éloigné de rien tenter en faveur 'du prince , il eÀt été bien plus dangéreint 9 sans dàute, que le prince se fut rendu à l'armée de Coudé , ou chez Tune des puissances en guerre avec les Français. Mais cette demande n'était qu'un vain.prétexte ; on cherchait un sujet . de- querelle avec Venise. Quoique le comte de Lille ^ après la mort de Louis xvii^ eût revêtu la dignité royale^ et fut honoré comme souverain par les émigrés français y par le ministre d'Espagne Las^Oisas^ le ministre de Russie Mar-« dinof et le ministre d'Angleterre M acartuey qui se tenait près du comte ^ par ordre exprès du roi George ;>le sénat de Venise ne l'avait jamais re*^ connu publiquement 3 ni traité comme roi. Loin de là 9' il mit tous ses soins à empêcher que le prince^ pendant son séjour dans les états véni-^ tiens^ ne publiât des actes d'autorité souveraine. Le comte répondit à ce désir avec une noble coudes^ cendance^ en vivant fort retiré dans une maison de campagne du comte de Gazola. Il poussa même $i loin la réserve à cet égard ^ qu'il ne fît point imprimer dans, les états de Venise , et ne data point de Vérom y le manifeste qu'il adressa aux Français à l'époque de son avènement. Qu'il ait ensuite^ dans le secret de son intérieur , entretenu quelques, pratiques pour remonter sur le trône antique de
ses ancêtres y cela est rrai ; mais, nous ne royooB pas qu'an puisse en accuser Venise. Du reste ^ on aurait droit de s'étonner> si l'on n'en içû|maiasait les motifs 9 du courroux du directoire dans cette circonstance. S'il ordonnait en matlne.au sénat d'éloigner le comte, da Lille ^ il supportait tbès patiemment d'un autre coté ^e l'ambassadeur d'Espagne Las-Casas reconnut le corafte conmie roi de France, et traitât pi:diliquement avec lui en cette qualité, ce qui était bien autreoatent important que de donner asile à ua prince malheureux. C'est que l'Espagne était plus redoutable que Venise, et qu'on ne pouvait l'offirir en échange d'états envahis. Charles de La Croix, ministiedes relations extérieures, écrivit le i^' marft,.ai^ aom et par. ordre du directoire,, au ndble Querini, ambassadeur de Venise à Paris, que Loui^tanislas-Xavier n'ayant pas craint d'agir en qt^^tité de roi de France sur le territoire de la république vénitienne, il s'était rendu indigne de l'humanité du sénat; que le directoire, en conséqu^ence , demandait expressément que le comte iîiit banni des états vénitiens ; Ce n'est pas là, ajoutait-fil, un cas de neutralité* La neutralité peut exister entre des puissances réelles et armées , non entfe. un roi iimaginaire et une république heureusement établie>; une république qui peut et qui sait , pour me servir du style de cette époque , déployer une
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ÇX|{[r£fi^c4M^:&r^i'P^P^^$*^& ta faire Fespectér, QçrjiiVWftat k'-ùi^^M y^nwgièSet la force ?.^n: ne
Beyenons à notre sujet. Le sénat se réunit pour 4^tibéi^ pur la dcxnpilde du ^uvernement fran- ^f^^hfi {ff^oivat^^fj^zarb la .combattit fràuche- B^^^^ea^^la^i^t jPLTee force à. la r^ubliqu^la hdnfe^;4'uitiè>ctiop^i€<Mltriiire à l'antique généro^ ^<#id<$ V^i^0. AW^wtdfû Marcel, Nicolas Fo^a^ ^\j» 41 J^iûrreZétiii^ Hiambres du conseil des sagJMi' aoiutinreiit .l'o^ân^ . oppcisée , représ^ti*tli'l^V<)ii0 la compas^CMA envers; un prince étranger, rie devait pas l'emporter^ > danà l'esprit des j||^)fiteiin,tsm'raniQtor de la patrie : enfin , lapt^^ pp^itiPiM Ûfi f ^r^ ^t écartée par une majorité de^ceu^cii^q^ante-^sil^voix ccmtre qiw*anté-siQpt; d^ibétfn^cm /tjb¥(t-«Mkii ii^gne et d'autant n^oiilf 4:}i€iMafei|l^ (Cfu^la foi^les$e n'était point un principe 40:si^lut» XiOuis'Xv, il est vrai, sans y être cob^ pt^i^ paç: kb néce^té, ne balança pas, siir la dispi^nde de TAngleterre, à bannir de France le ib^tends^M ËdQuai<d'; 4ia»s k faute de Loliis %y fi'èt« rito( à^^lla hpnte de Vemae; et s'il qst donné «ux roib. d'^tebelli^ encore la. vertu, Us n'ont pas )e. privilège 4- enniE^f* le viee. Si les hoaifi^s ne GpQf pas des bétes férùCejs , il doit exister entre htb^ une loi de justice et d'hionneur, antérieure et ^Vîne! ^ liQpattre la^ueUe viennent échouer la fo^e .«y œ se^ aixis , la pi|i^s»iice avec ses caprices : câ-
356 HISTOIRE D'ITAtlE.
priées et abus qui peuvent êtl-e teuës parle siède^ mais que la postéfité notera d^iâ&mié ;'4:ant éettet loi divine est profondément gravée dans lé coéui* de rhpmme. ^
Le sénat confia l'exécution' «dfe son déinret'aux, inquisiteurs d'état, qui déléguèrent 'k^iiet elTet le secrétaire Joseph Graderiigo, et le marquis Carlotto. Introduits devaût le prince, dqà informe de la délibération par un courrier que lé cdmte d'Entraigues lui avait expédié de- Venise , ils remplirent l'objet de leur mîssimi'. Après cette communication , le prince répondit avec gravité qu^il partirait, puisqu'il y était contraint p2â* laforcej qu'en attendant on lui apportât le livre d'oi* , afin qu'il y rayât de sa main le noni des Bourbons, et qu'on lui restituât l^armure de Henri iv, son glorieux aïeul, donnée en présent à la république.. Cependant , persuadé qu'il y allait de sa dignité à demeurer plus long-tem^iis chez ceux qui obéissaient lâchement au3C meurtriers de son firère, le prince partit sans délai, et se rendit, soi:» lô nom de Comte de Gwsbois , à Farmée des émigré$ français , à Fribourg en Brisgau. Avaùt de partir il chargea Mardinof , ministre de Russie ^ de Irayer à sa pfa(ïe le nom des 'Bourbons sur le livre d'pr, et de recevoir en dépôt l'armure de Henri iv. Il ajouta que , pafr'un etfèt de l'atfadiemeht qu'iritii p<!a*tait, il confiait à sa foi ce qu'il al^it de plus t:h^r et def plus pi^écieiix du monde y le ^rtrait de
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son frère. Eafin il lui recommanda ceiix de ses jBdèles sujets qui se tro^utâieut- sur le territpire.de Venise^ et particidîèreiipâi^tle comte d'Eatraigues. Xje prmce quitta Vérone avec autant dé dignité qu'i} y avait montré de retenue pendant son séjour^ et son dépai^t fut encore marqué par une actidn pieuse envers son frère et ceux qui^ par aSection à sa personne royale ^ avaient voulu parrtager sodoi e:dl*
Néanmoins > grâces aux démarches que le sénat de Venise fit faire auprès des cours d'Europe , smtout auprès de l'impératrice de Russie ^ qui •embrassait les intérêts du prince avec le plus de chaleur^ l'affaire du livre d'or et de l'armure de Henri iv n'eut pas d'autre suite.
Cependant les jours de malheur s'approchaient pour l'Italie. Le despotisme sous le nom de liberté ; la rapine sous celui de désintéressement; la révolte inspirée aux pauvres ; la spoliation ordonnée contre les riches; la noblesse oI]jet de calomnies pubUques et d'adulatipns secrètesj; les amis de la liberté récompensés de leurs services par le mépris ; les exciter contre les souverains ^ et les persécuter pour plaire aux rois; la liberté devenue .un instrument de puissance, quand elle devait être une source de bonheur ; cette liberté vantée dans les discours ^ et déshonorée par les actes; tout ce que l'antiquité a de plus respectable^ voué à la dérision et au brigandage; ce
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qu'il y a de p!us saa«ë purmi les modernes, s^tiR par un mélange d'hoirribtes actions ; k fiilhige dtes Ments-dé*Piëté ; la spèliMion dè$ égiiâés; la àéyastation des palais { l'embrasement défi; cfaau*^ mières ; ee qtoe la licence militdire a dé plû5 abcnminable^' la perfidie de plus odieux y la tyrannie àt plus insolent; les Allemands et les f*rançais rivalisant tour à tour de rage et de foreur; telles sfoiyt lefe causes qui ont enfanté l,a ruine et la dëséiafion de l'Italie. Qu'elle ne vante plus sa beauté^ quelle cesse de se dire le jardin de l'Europe, qu'on ne l'appelle plus la terre classique des beaux artg, puisque ceis avantages trop réels, au lieu de lui mériter le respect defe hommes, n'attirèrent sur elle que leur dérision et leur rapacité. Mais cfe qui doit surtout laisser une douleur et des regrets éternels , c'est que lés esprits élevés et généreux dont là France et l'Italie abondaient, attachant au.bieftfait inestimable de la liberté tout le prix qu'il comporte, séduits d'ailleurs continuellement psA» les douceurs d'une illusion chimérique, secon^ dërént par leur éloquence, leurs -écrits ef leur conduite, ce système de déception^ ourdi à dessein pour assouvir une cupidité sans exemple. C'es^ ainsi que la liberté, qui n*est que l'exécution ponctuelle de la loi civile , juste et égale pour tous ; devint odieuse aux Italiens, en raison de la per*versité de ceux qui se vantaient de la donner. C'esft ainsi que les discours prononcés en sa faveur par
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iès* honnêtes g»ns- de France et d'Italie perdirent terni leur crédit sur les peuples y parce que ceuxci i^ griè^mment t)ifeDsés daBS leurs biens et danis leurs personnes-, et victimes de l'insolence^ mili^ taiire, ne saVËiient poîAJt séparer la liberté' des excès <]ue l'on coolinettait en smi nom. Les gou-^ irernemens italiens de cette époque n'étaient point ^arfiits y sans doute y mais ils étaient du moins supportables par l'effet d'une longue habitude y et le dtvenaieBt chatte jour davantage par les réfomies et les conces^ons nécessaires que les pipnces faisaient à l'esprit du siècle. Qui soutiendra /d'uiiauDre côté> que le despotisme mili*taire leur soit préférable? Certaines gens disaient , et disent emxMre^ ji^u'avec le temps ce mal devait produire le bien ^ mai& la patience des hommes a son terme ; et toutefois la patience de l'Italie fbt extrême. La liberté périt donc^ son prestige même disparut ; et si la Providence ne laisse tomber sur nous un regard fsivorable y je crains bien que les malheurs de l'Italie^ et le souvenir des excès qi|i s'y commirent au nom de la liberté, ne sœent un obstacle insurmontable à son établissement en Europe. Le gouverneçient français était bien décidé à forcer^ cette année ^ les passages de l'Italie^ et à répandre dans la péninsule ses armées victorieuses. Les projets étaient mûrs^ les voies aplanies^ les armes prêtes, l'esprit des: soldats enflammé* La faim même qui les tourmentait^ sur les stériles
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Apennins 9 les excitait à se jeter sur une contrée -dont la réputation de fertilité surpassait encore la fertilité réelle. De l'issue de la guerre d'Italie dépendait^ aux yeux du directoires^ le sort de la guerre dans toute l'Europe. H manquait à cette entreprise colossale un chef de vaste génie, de courage invincible, et d'une audace qui ne reculât point devant les difficultés qu'on prévoyait. Scherer, malgré la réputation qu'il- venait de s'acquérir par la victoire de Loano , encore bien qu'on lui dût le premier projet d'invasion en Italie 9 Scherer ne paraissait pas de force à supporter un fardeau si pesant. Le • directcnre résolut donc de confier l'immense entreprise au général Buonaparte, jeune homme cpii s'était déjà distingué au siège de Toulon , et dans le Génovésat. La grandeur de ses conceptions , la fprte trempe de son âme montraient assez * ce qu'il était capable d'exécuter. Quoique rempli d'orgueil et d'impatience , il s'épuisait en prières et en sollicitations opiniâtres , afin d'obtenir du directoire la conduite de la guerre d'Italie. Il était servi par certaines considérations secrètes que je développerai plus tard : considérations qui n'auraient pas été approuvées de Carnot ni de la Ré veillère-Lepaux , tous deux directeurs, à qui on en fît un mystère ;. mais qui souriaient à Barras, autre directeur, qui, sous le manteau d'un répu^ bUcanisme prononcé, cachait peût-^tre des idées
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tout-à-fait différentes. Buonapartè, d'âillears^ i en épousant Joséphine y plus âgée que lui et anciaiae *mme de Beauhamais, ayait fait un mariage -agréable à Barras.
Buonaparte possédait un génie sans bornes ; son ambition était pius vaste encore que son génie. Ce fut à lui 9 en remplacement de Scherer^ que le gouvernement confia le soin de conquérir 4'Italie. A peine parvenu a la direction suprême 'dé l'armée y 41 montra combien il étaitffait pour commander. Dumorbion^ Kellermann et Sebcrrer avaient vécu sa&s étiquette* et à. la républicaine avec les généraux en 80us-^>rdre ; ^ mais Buonaparte, quoique le plus jeune de tous^ obsî»*va plus de dignité y ne se fatmiliarisa avec personne , «t parut, non plus le premier entre ses égaux, mais. le chef au milieu de ses subordonnés. Masséna, Augereau et les autres officiers supérieurs s'y habituèrent sans difficulté. Il en résulta plus de liaison dans les mouvemens, d'exactitude dans l'obéissance , de régularité dans le service , d'unité dans le conseil. Des pensées grandes et énergiques devaient enfanter des effets extraordinaires. Les moyens d'exécution ne manquaient pas non plus : l'armée se composait de cinquante mille hommes au moins , mal équipés et manquant de vivres à la vérité ; mais riches de courage et forts de volonté. L'idée séduisante de parcourir l'Italie en maîtres , les rendait supérieurs à eux-mêmes.
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Le directoire laissa le nouveau ^jénend midtt'e i^ sùlxi de ses mouvemens^ pourvu cpxil cliamld les AntrichietiB^ et les séparât des Piémoi&taîs^ lui ordonnant en outre de contraindre Gênes à fournir de l'argent , et à livrer la forteresse de Gavi ; de prendre cette forteresse d'assaut en cas de refos de la ptft de Grènes; de soulever en masse- ou individuellement^ par la force ou par la ruse^ contre l'autorité du roi ^ les maécontens jttémmi«tais; enfin, d'effirayer l'Italie par une incursion contre Notre-Dame-de->Lorette dont il enlèverait les richesses et les présens offerts depuis tant de siècles par la piété des fidèles. Que l'on juge après Cela de la rapacité et du vandalisme de ce gouvernement!
La Harpe et Gervoni guidaient l'aile drbite, qui s'étendait jusqu'à Voltri* Buonaparte était au centre y appuyé des deux c6tés par Masséna et Augereau ; la gauche, qui avait les Piémontais en £sice, était commandée par Serrurier, et Busca , hcmmie d'une valeur extraordinaire , et cpii avait renoncé à l'exercice paisible de la médecine, pour se jeter au milieu du tumulte des armes. Le pro^ jet du général républicain était de charger vigou-reusemeut le centre des confédérés , de le rompre et de se placer au milieu, entre les Autrichiens et les Piémontais. Ce résultat obtenu, les premiers, ainsi le pensait Buonaparte , se seraient retirés au-delà du Pè, et les seconds, resserrés dans leur
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jlL^àixè étn^key atiraient prête facilement roreîUe attx nëgociatrons* Baiis ce but ^ sachant aussi que les Atitrichiehs portaient la plus grande attention à leur aile gaucbe, parce que la route large et ocmïmôde de ia Bocchetta condtdt à Milan , Buo^ naparte aTânt ordonnée à Cervoni d'occuper Voltri, avec un gros détachement» Il fit en outre marcher, de Savone, une forte division vers k montagne de Notre-bame-de-l'Aqua-Santa, route qni mène droit à* la Bocchetta. Beaucoup d'artillerie de tout calibre suivait cette division. C'était là une disposition très bien calculée; car il était aisé de prévoir que Beaulîeu, craignant pour là Ijombardie , aiurait affaibli son centre pour renforcer son aile gauche , afin de couvrir plus efficacement les possessions particulières de l'empereur j et les républicains devaient alors rencontrer moins de résistance au centre des confédérés. Buonaparté avait certainement l'intention d'inquiéter la gauche de Beaulieu ; autrement il aurait mérité des reproches, puisqu'il dégarnissait ainsi son corpi de bataille , précisément ^r les routes qui conduisent le plus facilement à Savone ; Voltri n'était pas non plus un poste que l'on pût garder longtemps; l'ennemi pouvait l'attaquer à la fois, et par le rivage, et par la montagne. D'un autre côté, on ne saurait louer Buonaparte d'avoir tant différé à occuper et à fortifier Mon tenotte, qui regarde la route de Dego, et domine la position de Notre-
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Dame-de-Sayone^ principale défimse des Fraiiéais sur lenr centre. H Toccapa enfin , et y fit qo^qnes retrànchemens; mais ce ne fut* qne vers le 8 ayrtt j et par Tavis de Masséna plutôt que par le «en propre. Concluons de tout cda que s'il-ëtait Men, qumqueasisezdang^eux^ de gafd^ Ycdtri^ il était mat de ne pas garder fortement Montesotte; omission d'autant plus condanmable dans le général républicain ^ qu'il sayait que le& alliés s^étaient réunis en force à Sassello^ ce quiindiqqait clairement leur intention de se porter sur SayOne en passant sous ]Mx>ntenotte y et de couper ainsi Tarmée française par son centre. L'éyidence de ce pFOJet fut démontrée par réyénement.
Les temps s'accomplissaient pour l'Italie^ Beai»lieu 9 capitaine braye et déterminé ^ pressentit le dessein de Buonaparte et youlut le préyenir. U ayait rassemblé a SasseUo une diyision d'élite composée de dix mille Autrichiens et quatre mille Fiémontais. Son projet était de charger le centre des républicains y de le culbuter ^ et de se porter à Sayone^ auquel cal^il aurait séparé en deux l'armée française^ et pris toutes les troupes postées à Voltri et dans le^ enyirons. La diyision de Sas« sello* obéissait aux généraux Argienteau et.Rocca* yina. Pour que ceux de Voltri ne pussent secourir le centre au moment du combat ^ Beaulieu résolut d'attaquer cette position. Le lo ayril yers les trois heures après midi y six fnille hommes
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d'ittfoâté^ adieniâtiide tiiarcbèrca^t à TasstfQt avec quatre ^{^è^s de* canon 9 en 'passant par Gàttipo^ ymào et Us'^ttÊtes routes de la m^btagney pen*dânt que dfeux oents bommes de ca*railerie ^ lon^ ge«ât le tiiig&i * ^ {reniaient pa««t au combat ée Y&Êr€'Càié: Più^eprs vakseaux de guerre anglsn» secon^irent encore Felntréprise par le feu soâtemi deileuriasrfÉiiârie.itiipuksaBs eontare tant d'assauts, le^* français durent^ céder, etleis Autrichiens s^eh&^ pai^ërèfi^' ides hauteurs de Voltri . Si menue • ib eussent «comimeacé'la bataille plus tàt y toute la £viMon^£ra»çaise était tuée ou prise ; 'mats- la nuit survint^ et les républicains en profitèrent pour se reiiper^à* Varâggto et à Notre-Dam^Kle-Savone^
AiigenteaUi et Rocca^vina n'étaient pas non {^os demeurés oÎBiis; De grosses colonilies s'-ébranIe-«> rëkt «de Sassello 9 et- attaquèrent avec impétuosité les reddfttte^ târdirement établies par les Français à'MototènlM^e; Ces rédoutes «étaient au nmnbre de tr^îS'et *foi»iwâîént autant d'échelons. La plus élevée 'était celle de Montenottie même. La fiovce de 'la' position protégeait les Français;* leSt Autri*^ chiens avaient 'l'dvantàge du nombre; «ufte valeur inèxprimaMe enflammait les deux partis : l'inno^ cents Italie était là comme le prix réservé au vain*cju^ur. L'artillerîe'^'la mousqueterte ^ l'arme blanche^- tout fiit mis en usage, ^ on se battit même eopp^à corps* Tant- d'audace étonnait les Fraa*^ c9Aà-y'li0^' Aufriehie»s ne* concevaient pas une ré-
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siatanoe aussi toa^^. Eofia ^ aprè» «iœ ^t^xsaii-*sîdérable -en- inorts et en ,Ues9és> Murtautda côté des eojifëdérëi^ ceux-ci^ à la £iTm dt certaws taiUia uni les dérobaiciiil à LeiM9Hii^ evIkrèireDt 4^ vive jforce daas les dfWL veAmt» kiSpfi^mfk ^ s!ea emparèrent; restait à emporta hhUméèw^^ Les AUemaads toumèrwtcontre eUe îff9%Xj^¥i^ de leurs armes yictorieijises; «4i(H^iOMtaMiPfii ^nt bataille où lès deux. partis àf&p\oymimi%[m^.9ika(fri neraent dont l'histoire oSm ■. pgù ■• d>e«| »ftoi * Beaucoup plus ucoaobreux ^ ie» A«iitiiclôeQa .œiumençaieut k réussir^ et déjà l'oôi m liattMft 4é près sur la crête méaie de la tirauds^Qo iD^iifîi^ ment était décisif^ lorsque le colon^ B^3ô^99r:qin eommandait ta défense y XaÀxk de s'épotttadtogf au milieuLde cet horrible fracas^ ^'Qûflamtni^t 9ti èoutraire davantage à meeure que \^ dfHig^ de* venait plus pressant , se retouroaiâei^eipQi^t.yeM ses soldats et leur .6t jurpr. de vaitijcre "^k^M^ iPMnir rk* : serment admirable <|ui r^téatina : éte^neUe* ment dans l'histoire. La valeur da^aa k0ft S"?»!»!» devint plus que le mé^îs 4e la qiQvt ; ite ûowl^ttf^ rent avec tant d'ardeur, d'opiniâtfel^ et de 6i^i4> que les Allemands furent. repQùssés iiir tOii& l^s points* La nuit survint sans que les às6aillaq»][|ussent conquérir la redoute si vaiUainment attaquée^ défendue avec tant de bravoure, doiat l'ocoupatipu était si précieuse pour les ms et les autres- li^ad^ox partis passèrent la uuit sou^ les armos y #tfendtet
qjoe k • première aurope vint déeidier' ortie Imtte ^t^oj^aUe. C'est, ici quepqraitdaiis.touismLJoajf la feute- commise par kigenérab BiuÉtaparte en 0€<^ cupant trop tard Mozxtenolte^.eu ne letfortifiamt pas à temps ni d'uiie manière suffisante > eii né-* gjyi^^nt aMÉsiy selon, l'oi^nion de plusieurs > eik la nôtise, de £âireéclairdin les taillis , et du- retenant ses 'autres troupe^ tropr kxi;i de tette impovtante position , pour qu'ëUespnssentTeBiir.dans la journéq au $ecoarsi de celles qui s'y trouyaient en pàrîl^ Nuli doute que y sans la yaleur extraordinlmè de Kampon^ lee Français n'eussent perdu la bataille^ et avec elle toutes leùifs espérances sur TltaUe: Biais les ex^siples ^'une^ pareille braTOua^e soat ime^y, et les . généraux prudens ne doivent poimt y. compter par avance: Il y a donc ici erreur .du général Bnonaparte^ réparée par le colonel Bamr pûit; la victoire de Montenotte^ qui commença cette nombrecGse série des faits d'armiés les plus gkrieua: y n'^est;donc\point due à la prudence du ehe£, c'est au. courage d'un «>ffîcier sous ses ordres* Mais^ dans la journée du 1 1 ^ et mètiie pendant la nuit dn lo^ Buonaparte rddieta^ ai^vec antèdut die promptitude que d'habiletés, la &i»te.par,lui cocÉp Bftise. le joixr précédent. Il ^Lvégra en t(mte bâte un renfort de. Savone à Mbiiitenotte ; en ranimant y ardeur des défenseurs de la redoute^ ce secours permit encore à Bampon de remplir de soldats^ à draite^et à gaaofhsy les taiUîs épais par où les Autii»
chiens deyaient nécessairement puser pour Tenir, l'attaquerv En même temps^ Baoiiâparte donnaFoi^ dre à LaHarpe de jse porter en avant avec tonte Vaile droite y de i^e placer entre Textréme droite de laile gauche des alliés y et l'ejEtcéme gaudie de la divi-. sion du centre^ et de séparer ainsi tout à coup t'aile gauche du corps de Imtaille. Pour assurer davantage lia victoire et arriver à son but priacir pal y il se mit lui-méncte en route à la tête de deux fortes colonnes; l'une ^ qui longîeait les montagnes de Notre-Damenlu-rMont y afin de soutenir plus efficacement Montenotte; Fautre^ qui s'avançait par Altare et Carcare^ pour déborder L'extrémité du centre commandé en chef ^ comme nous l'avons dit y par Argenteau y et dont Boccayina guidait l'avant-garde. Buonaparte espérait par cette noanœuvre couper cette division de l'aile droite aux ordres de Cdlli. (je 1 1 ^ à la pointe du jour, avant d'avoir fait fouiller les taillis , Argenteau .mcàita rapidement à l'assaut : son avant-garde n'était pas encore sous la redoute qu'elle. fut- accueillie, en ftanc, d'une grêle de balles lancées par les soldats, ea embuscade, pendant que la cedoute faisait aussi pleuvoir sur elle une épaisse mitraille. Ace sanglant échec, les Autrichiens stupéfaits s'arrêtèrent, rom-> pîrentlesrangs^ et s'enfuirent en désordre. Rocca^ vina^grîèvementblessé, abandonna le champ4ie bataille et se retira dans Acqiii. Cependant, au muoyen de quelques renforts^ et après im peu de repos,
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les Autrichiens espéraient retourner au combat; mais^ Buonaparte d'un côté, La Harpe de l'autre, arrivent avec furie , menaçant de foudroyer par ses flancs et sur ses derrières toute la division d'Argtsnteau. Il y eut alors nécessité chez les confédérés de se retirer à la hâte pour éviter une extermination totale ; et ils allèrent prendre position à Maglianî, à Dego, et à Pareto. Afin de conserver ses communications avec Argenteau, Beaulieu' fit obliquer l'extrême droite de sa division, et réussit malgré les efforts de La Harpe pour l'en empêcher. Après une vigoureuse résistance, Golli fut aussi contraint à la retraite , et obliqua lui-même sur Ce va. Buonaparte avait donc atteint son but qui était de séparer les Piémontais des Autrichiens. Opérant ensuite avec la même célérité, et ne voulant pas laisser aux confédérés le temps de se réunir, il poursuivit ses avantages, côtoyant les rives de la Bormida et se plaçant toujours entre les deux armées ennemies. La bataille de Montenotte coûta aux aUiés plus de deux mille soldats tués, et environ trois mille prisonniers, blessés ou non blessés. Du côté des Français, il y eut peu de prisonniers, beaucoup de blessés et plus dé mille morts. C'était un grand point pour les républicains, d'avoir séparé les armées impériale et royale; mais une nouvelle jonction des confédérés leur eût enlevé tout le fruit de l'opération ; et cette jonction était toujours
possible tant que les alliés se tiendraient ping rap<^ proches des sources de la Bovmida , d^ns la y^ée gauche du fleuve on ils occupaient Millesimo, que dans la vallée droite où ils gardaiant Dego et Magliani. Il était donc indispensable de les chasser plus au-dessous dans la première de ces vallées. De là^ résulta pour les Français^ la nécessité de donner Tassant à Maglianî, et de s'emparer de Millesimo. Augereau atteignit ce dernier but, en forçant les passages des montagnes qui séparent les deux vallées de la Bormida. Le vieux et vaillant général Provera , à la tête d'un corps franc d'élite autrichien, et de quinze cents grenadiers piémontais, gardait la rive gauche du fleuve. Il avait sous lui y comme aiguillon et soutien dé sa vieillesse, le jeune et brave marquis de Garretto. Sans nouvelle aucune d' Argenteau , environné de tous côtés par l'ennemi, séparé tout à coup, par Buonaparte , de Colli qui ^vait été prendre position a Montezemô pour arrêter la marche des Français sur Ceva , Provera se trouvait dans une situatîon périlleuse. Il tenta prudemment de se replier, à gauche, sur l'armée autrichienne; mais il s'arrêta devant les flots de la Bormida qui , grossie par les orages, était devenue un torrent impétueux. Il conçut alors le hardi projet de gravir au sommet de la montagne où se trouve l'antique château de Cosseria. Ce fut là que sans artillerie ^ sans munitions et sans vivres, il résolut de se
défendre, espérant que la fortune, dans l'inter* Talle> lui ofirirah quelque moyen de salut. Auge-* reau n'ignorait pas qu'aussi long^temps que l'en^ nemi occuperait ce cfa&teau avec une garnison brave et nombreuse, il serait impossible à l'aile gauche des républicains de concerter ses opérations avec le centre et la droite ; il pensa donc qu'il devait emjJoyer tous ses efforts à s'en rendre maître. Trois fols ses soldats montèrent à l'assaut , trois fois ils furent repoussés avec une valeur extrême par les assiégés. Les Français perdirent dans ces sanglantes actions beaucoup de vaillant guerriers, entre autres le général Banel et l'adjudant-général Quentin . Le général Joubert y reçut une blessure au front. U y eut peu de blessés dans le château, et tous le furent à la tête , parce que les assiégés combattaient derrière quelques vieux retranchemens qui s'y trouvaient encore. Les Françaisr bivouaquèrent à mi-côte , après s'être fait un rempart tel quel avec des tonneaux et des affûts de canon , dans la crainte de quelque surprise pendant la nuit. Cependant la garnison mourait de soif, sous le ciel ardent et à la suite d'un combat opiniâtre. Provera fit demander à Augereau la quantité d'eau nécessaire aux blessés; le né^ publicain refusa. De son côté, Augereau qui était pressé, somma plusieurs fois Provera de se rendre, et fut constamment refusé par l'Autrichien. Le i4 avril arriva ; la soif et la £dm furent
plus puissantes que la force : la place se rendit , à la condition que les officiers se retireraient où bon leur semblerait y sous la promesse de ne point servir jusqu'au premier échange y et que les soldats seraient conduits en France^ pour y rester aussi jusqu'à la même époque. Pendant ce temps, Rusca chassait les Piémontais de Saint -Jeande-Murialto ; Augereau couronnait la victoire de Cosseria par celle de Montezemo; la. bannière des Français flottait dans la vallée du Tanaro • et CoUi se voyait forcé de courir, à la défense de Ceva et de Mondovi ; tout cela se passait au même instant.
Tels étaient les événemens sur la gauche de l'armée républicaine. Il s'en préparait de plus importans au centre et sur la droite. L'échec de Montenotte n'avait point découragé les alliés. De nombreux passages leur offraient encore de fortes positions^ et ils pouvaient facilement ressaisir l'avantage. D'ailleurs, tant que la route du Dego n'était pas ouverte à l'ennemi, ils ne craignaient pas qu'il entreprit rien de considérable en Piémont. Ils s'appliquèrent donc à se fortifier sur cette route dont les Français , de leur côté , avaient l'intention de s'emparer. Les Autrichiens, au nombre de quatre mille environ, réunis aux deux régimens piémontais . de la Marine et de Montferrat , se retranchèrent sur les hauteuirs de Magliani , de Cassano , de Poggio et de la Sella. Ils
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établirent une redoute à Cassano^ au-dessus de Magliani^ et la munirent d'artillerie, après âvoû: abattu dans les environs un grand nombre d'arbres et de taillis, afin de mieux découvrir l'ennemi quand il voudrait monter à l'assaut. Soit imprudence , soit impossibilité d'agir autrement , les républicains les laissèrent se fortifier pendant deux jours sur ces hauteurs escarpées. Il arriva même qu'un détachement français qui escdrtait deux pièces d'artillerie légère, ne se tenant pas suffisamment sur ses gardes , fut surpris par les alliés , et perdit son artillerie qui fut conduite k Dego. La principale défense des confédérés consistait dans la redoute de Magliani, élevée audessus du château de ce nom , où ils avaient établi une forte compagnie du corps franc de Giulay, avec quelques soldats de la Marine. '
Le i3, à deux heures après midi,'poul:* pénétrer sûr cette route dont les confédérés défendaient l'accès, quinze mille hommes de l'armée française se présentèrent mehaçans, et s'avancèrent jusqu'à la Rocchetta de Cairo, située à un mille de Dego. Là , ils se divisèrent en trois colonnes, et se rapprochèrent des confédérés; toutefois ces moùvemens n'étaient que fictife et opérés dans le but de s'assurer des positions et de la force de l'ennemi. Ce fut encore à ce dessein que Buonapârte, arrivé à CôDetto, ordonna une vive canonnade , afin que les alliés , se croyant atta-
quës^ lui répondissent avec leur artillerie , et Fayisaésent ainsi exactement d^ lieux où ils se trouvaient. Ce qu il avait prévu arriva; mais c'était le i4 que devait avoir lieu le choc entre les deut redoutables ennemis. Résolus d'en venir aux mains , les républicains se séparèrent > comme ils l'avaient déjà fait ^ entroiscolonnés. La première, aux ordres du colonel Rondeau et forte d'environ quatre mille soldats, chargeait l'ennemi sur la route des Girini à Dego. Quinze cents hommes de cette colonne allèrent en même temps occuper le chemin qui, du pays dés Pins, conduit aux Langhes, afin que les alliés ne pussent recevoir de secours de Pareto et de Spigno. Cette même colonne devait aussi attaquer' Poggio et la Sella. Celle du centre, composée de deux mille hommes, et commandée par lés généraux Ménard et Joubert, donnait l'assaut au château de Magliani. La troisième, plus nombreuse que les deux autres , et Conduite par les généraux Masséna , Causse , Monhier et Lasal-»cette, venait des rives de la Bormida, pour donner contre le flanc droit des positions de Magliani , et contre Monterosso qui en ouvrait la route. Savamment conçus, tous ces mouvemens furent encore vîileureusemerit exécutés. L'attaqué de Poggio et de la Sella fut terrible ; beaucoup de braves soldats périrent des deux cotés. La colonne du centre s'avançait de front , mais au pe^ tit pas, pour attendre le résultat des deut autres
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engagemens. Aj>rès un combat^ soutenu de part et d'autre avec une grande oi»niâtrcté ^ les Français l'emportèrent enfili sur lés deux ailes> et Gha,asè^rent l'ennemi de Poggio et dé Moîiterosfeo. La colonne du centre s'avança rapidement alors ^ emporta le château de Magliani^ et tua tous ceux d0s soldats de Giulajr qui refusèrent de dépdser les arme&. Restait la redoute de Magliani^ prineipal rempart des allies ^ d'on ils faisaient pleuvoir^ avec une ardeur incroyable , une grêle de bouMs et de mitraille. Lés républicains eurent beauccmp à souffrir en cet endroit , parce que leur ennemi était exaspéré ^ qu'il tirait d'aplomb , • à. coups précipités ^ et à cent pas seulement de distance ; mais enfin y après trois heures du combat le pltis sanglant^ les Fi*ançais^ accourant de tons cotés contre la redoute ^ parvinrent à en chasser les alliés y et emportèrent d'assaut cette £ûi*mi4aMe position. Les alliés se précipitèrent dans la Vallée des Cassinellès y pour gagner la rotite de Paretd. Les Français les suivirent à la course ;. les quinxe cents bommesqui s'étaient détachés de l'aile droite, au commencement de l'actioti, et qui. se tenaieilt aux Pihs ^ tombèrent eux-^roémes si rudement sur les fuyards y que presque tous furent tués ou pris. Il n'en serait pas échappé tm seul, si les deux régimenis piémontais de la Marine et de Montferitit y par la résistance qu'ils firent sur le mont Scazzone, n'eiKSsent protégé un moment ceux
que les Français chassaient et culbutaient deyant eux avec fureur. Les alliés perdirent dans cette bataille plus de deux mille soldats morts , blessés, ou prisonniers. Les républicains n'eurent à regretter qu'un peu plus de deux cents hoimnes. Une perte importante pour les confédérés fat celle du. château de Cosseria qui suivit. Provera, cqmme nous l'avons dit, pressé par la soif et la faim y témoin de . la déroute des siens , désespérant par conséquent ' d'être secouru , n'avait pu prolonger davantage sa défense y et s'était rendu.
A la nouvelle de la prise de Magliani , Argenteau y qui était toujours à Pareto y se mit a courir de côté et d'autre^ comnie un homme qui aurait entièrement perdu l'esprit. Il ordonna cependant à ses officiers dé réunir les troupes dans Acqûi. Là conduite d'Argenteàu est blâmable sans doute. SW eut conduit au secours de Maigliani la division de cinq ou six mille homhies qu'il avait à Pareto, il aurait probablement donné a la journée un autre résultat. Avec ce renfort, les braves défenseurs de la redoute auraient pu s'y maintenir, ou du moins la retraite eut été facile et se fut opérée sans dommages.
Telle fîit cette bataille , à qui l'on devrait donner le no;m de Magliani plutôt que celui de Millesimo, puisque ce fut à Magliani que les deux partis avaient réuni leurs principales forces , et
qu'eut lieu le plus sérieux engagement. Cependant la fortune y qui se plait à . déconcerter le guerrier par les caprices les plus bizarres^ fbiu*nit aux confédérés l'occasion de reprendre le lendemain ce qu'ils avaient perdu la Teille. Ce ne fut point l'effet d'ime mesure sagement combinée, mais celui du hasard/, oii plutôt l'effet d'une méprise d'Argenteau. Le jour de la bataille avait .été nébuleux; la pluie se déclara la nuit suivante, et tombait par torrens au point du jour. Soit par ce motif, soit que les «Français pensassent à tout autre chose qu'à voir un ennemi vaincu se hasarder à les attaquer^ ils ne se croyaient pas oUigés à beaucoup de précautions , et loin de se tenir dans les tranchées, s'étaient dispersés dans les habitations , où ils pensaient bien plus à leur repos qu'à leur sûreté ; cinq ou fax cents soldats seulement veillaient à la garde des tranchées . Mais à la pointe du jour un corps de cinq mille hommes, composé .de Croates et des régimens de Nadasti et d'Alvinzi, commandé parle colonel Wukassovrich et son lieutenant Lezzeni , parait à l'imrproviste en vue de Magliani , sur la route de Santa- Giustina. Après sa déroute à Montenotte, Argenteau avait ordonné à Wukasso wich , qui était à Sassello, d'accourir à son aide et de le joindre à Dego et à Magliani. Mais Argenteau avait la tête légère; sa mésaventu^ la lui faisait tourner tout-à-fait , et il avait assigné au mouvement de
Wnliaftsowîch ua jour plus tard que celui qu'il voulait rëelleinent indiquer; de sorte que le oolouel qui devait arriver le i4y ce qui eût peutêtre donné la victoire .aux alliés y n'arriva que le i5y après avoir culbuté un gros de Français qui défendaient le mont de la Garde. Quel qtie fiât d'ailleurs son étonnementde voir la route couverte deç fîijards de son parti , et l'occupatioidi de Magliani par les répuUicains^ il résolut de nloitter brusquement à l'assaut, espérant faire éprouver à Buonaparte ce que Buonaparte avait fait éprouver à Argenteau. Il fit charger sur-4e'*chainp et le château et la redoute* Béveillés pat cet accideitt imprévu, les Français coururent à leurs reti^ajochemens pour les défendre; mais il n'eurent le temps ni de s'organiser ni de disposer leur artillerie 5 et ce poste formid^le , dont la conquête avait coûté tant de £sitigues et de sang, retourna presque sans coup férir au pouvoir des confédé'rés. Une partie des Français s'enfuit par la vallée de Ck)lloretto ; le plus grand nombre se débanda sur les roches à travers lescpielles roule le torrent Grilleroy et se sauva du coté de Golletto, où était le corps de r^erve. Obligés de passer sous le feu des Allemands , les Français souffrirent beaucoup de ce côté y et perdirent ainsi y non seulement leurs positions, mais ènccd^^e l'artillerie qui les gamissaité |.
Masséna frémit à ce malheureux événement.
se jeta dans la plaine et arrêta d'abord <:^ix <|iii fuyaient vers Colletto; puis ett ayant con^posé trois colonnes^ comme au combat du i4> il ks conduisit à l'assaut; mais si Mâssëna était inacce»sible à la crainte ^ la crainte ne pouvait rien non plus sur Wukassowicfa^ et il s'engagea une horrible bataille, La gaucbe était aux prises avec les giGtrdeB avancées autrichiennes qui se défendaiefnt ayec une anieur étonnante ; la redoute dirigeait un feu terrible contre le centre^ dont les soldats effrayés cherchaient déjà un ifôile dans les maisons'^ la droite éprouvait de son côté une résistance opiniâtre; tous commençaient' à chanceler t Ma^nà le voit» fait avancer le corps de réserve ^ et le place detv rière la colonne du centre » pour empêcher ceul qui cédaient de pastor le Grillero. En ce mo* ment^ le général Causse fut grièvement blessé d'un coup de feu à la hatiche droite; transpCNrté à la Rochetta^ il y mourut peu de temps après, La colonne du centre ^ encouragée par l'exemple de Masséna et des autres généraux, s'était âvan^ cée jusques sous la redoute ; mais les Autrichiens en sortirent fuHeux y la betu*tèrent avec vic^nce et la refoulèrent jusqu'au château* La gauche avait été aussi repoussée avec perte; la droite n'obtenait aucun avantage. L'intrépide Masséna les conduisit encore à l'assaut; elles reculèrenrt encore devant les boulets et la mitraille de Ven** nemi. Quatre charges successives n'avaient pro«*
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dtiit aucan résultat. La Harpe, informé de Févénement, parut à la tête de six mille hommes, qu'il amenait à marches forcées ; les Français se rapprochent de nouveau , reprennent leurs rangs , s'ébranlent encore une fois , et retournent serrés à Fennemî; eflforts impuîssans contre la résistance autrichienne. Bien plus, ces valeureux soldats, sachant à peine commentais se trouvaient dans la redoute, ignorant s'ils en sortiraient et s'ils seraient secourus , continuaient un feu désespéré qui ne permettait pas aux Français d'avancer. Vingt fois repoussés, et fatigués d'un carnage inutile, les républicains commençaient à douter du succès ; Buonaparte , qui appréciait toute l'importance de l'action, accourut avec la division victorieuse de Cosseria , et réunit dans un dernier assaut l'impétuosité de ses soldats. La droite et la gauche se portèrent vivement sur les flancs de la redoute; le centre, renforcé de troupes fraîches, l'attaqua de front : assaillis de tant de côtés, les Autrichiens combattaient toujours; chassés de la redoute, ils se battirent dans les maisons; chassés des maisons, ils se battirent dans les taillis ; chassés enfin des taillis et pressés de toutes parts, ils se rallièrent et se retirèrent dans l'attitude de la menace. Ce ftit là un beau fait d'armes , et qui doit placer Wukassowich parmi les meilleurs guerriers de notre temps. La colonne de droite et celle de Monterosso descendirent dans la vallée des Cas-
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siaellesy chargèrent les Autrichiens dans leur retraite ^ les rompirent 9 en firent un grand carnage ^ et ramenèrent beaucoup de prisonniers. Une division autrichienne > qui prit la route des Langhes^ se retira sans perte ^ faisant plusieurs fois volteface^ et arrêtant ainsi l'impétuosité de la cavalerie française qui s'était mise à la poursuite des fuyards dans la vallée des Cassinelles. Un coup de feu parti de cette division, atteignit un général de cavalerie^ qui mourut sur la place.
Les Autrichiens perdirent à cette affaire, en morts y blessés et prisonniers , seize cents hommes et toute leur artillerie. La victoire coûta cher aussi aux Françjais; leur perte monta à plus de huit cents hommes morts, blessés ou pris.
Parmi les ofSciers de marque qui périrent, il faut distinguer le général Causse, le général de cavalerie , et le colonel Rondeau, qui , blessé au pied droit et transporté à Savone , mourut de sa blessure quelques mois après.
Ce récit démontre que s^ Buonaparte avait commis une faute à Montenotte , il sut la réparer à Magliani. Argenteau, de son côté, fit plus d'une faute pendant et après la bataille , et surtout au moment du combat de Magliani; ce qui le força de combattre avec une partie de ses forces contre la plus grande partie de celles de l'ennemi. 11 s'éleva contre lui, parmi les Autrichiens, un cri général d'indignation ; tous l'accusaient des mal-
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heurs de Loano^ de Montenotte et de Maglianî, Le premier reyers , dkaient^k , a préparé la yoîe aux Français; les autres leur. ont ouvert le chemin de ritalie. Beaulieu le fît arrêter et conduire à Mantoue^ ensuite à Vienne pour y être jugé par un conseil de guerre.
Mais si Buonaparte se trompa^ et répara sa iaute; si Argenteau se trompa sans réparer la sienne; Rampon et Wukassovich sont exempts de semblables reproches. Au premier appartient toute la gloire de Montenotte ; au second , toute la gloire de Afagliani. Le premier vainquit^ parce qu'il fut secouru par un général qui reconnut son erreur; le second fut vaincu^ parce qu'un général imprudent qui pouvait le secourir n'en fit rien. Mais sans s'arrêter à l'issue heureuse ou funeste de l'action, le nom de Wukassovich brillera dans la postérité d'une gloire pareille à celle que Rampon s'est acquise; et je n'ai pas voulu que l'on demandât vainement à une histoire dirigée contre la partialité du siècle y le témoignage qu'elle devait à ce brave et généreux Autrichien.
La victoire des Français fut ternie par la foreur et le pillage. Beaucoup de soldats républicains, sans respect de Dieu ni des hommes , remplirent d'effroi une contrée dont on s'exilait à leur approche. Ces énormités , indignes du nom Français , étaient en horreur à plusieurs généraux et à quelques soldats vertueux; mais elles ne s'arrê-
taient ni devant la défens^ des uns^ ni devant Fexemple des autres; et pour que mes lecteurs ne s'imaginent pas qu'un courroux légitime m'a entraîné aii^delà du vrai, j'ajoute que les généraux français fidèles à l'honneur , s'exprimaient à cet égard , soit dans la conversation , soit dans leur correspondance , bien plus énergiquement que je ne le fois moi-même. Serrurier écrivait : que beaucoup de soldats ne pensaient qu'à voler et nullement à se battre; disant d'ailleurs qu'Us se battraient comme ils étaient payés; Les colonels Chambarlhac et Maugras : qu'il leur était impossible de vivre plus long-temps au milieu d'une soldatesque indisciplinée y qui menaçait à chaque instant d'un mauvais paîfti les officiers qui voulaient comprimer ses désordres. Ils déclarèrent en même temps qu'ils ne voulaient plus servir^ et demandèrent leur congé. L'excellent et généreux La Harpe surtout, s'écriait que le soldat se livrait plus que jamais au vol et au brigandage; que des paysans avaient été assftssinés par les soldats, et des soldats par les paysans ; que rien ne pouvait peindre les horreurs qui se commettaient ; que les camps étaient presque déserts ; que le soldat courait dans les campagnes, ressemblant plutèt à une béte féroce qu'à un homme; qu'en vain on les chassait d'un côté, ils couraient assassiner d'un autre; que les officiers étaient au désespoir. U vaudrait mieux^ disait La Harpe dans son indignation et sa dou«
leur, rassembler les habitans, les fusiller, et achever les dévastations après ; car ce sera la même chose, ils mourront de faim. Il n'est donc plus de Providence , s'écriàit-il , puisque lartlbudre vengeresse n'écrase pas tous les scélérats qui sont à la tête de l'administration, et qui ont réduit les braves gens de l'armée d'Italie à la cruelle alternative de mourir de faim ou de s'ériger en brigands ! Quant à moi , ajoutait-il , ne pouvant me plier à voir de pareilles choses, et encore moins à les tolérer , il ne me reste qu'un parti ,. celui de me retirer. En conséquence , écrivait-il au général Buonaparte, je vous prie d'accepter ma démission, préférant labourer la terre pour vivre , à me trouver à la tête de gens qui sont pires que n'étaient autrefois les Vandales. Ce n'est pas sans une certaine satisfacilon que nous avons rapporté ici les plaintes généreuses de Serrurier, de Chambarlhac, de Maugras et de La Harpe. La postérité saura, de cette manière, que si la vernie des républicains en Italie fut marquée par des actes que l'humanité repousse , il se trouvait du moins , parmi les Français, beaucoup d'hommes vertueux qui détestaient ces énormités et les condamnaient à haute voix.
Après la victoire de Magliani, Buonaparte, suivant rapidement le cours de ses prospérités, parvint à séparer les Autrichiens des Piémontais, ce qui lui fut d'autant plus facile que ni . Beaulieu ni GoUi ne firent de grands efforts pùuar
ccrnsecvêt leurs communications réciproques « Même avant l£S premièi^s xi^mrations , quelques germes de mosintelligence. s'étaient ëlevës en,tre eux; et> comipe c'est l'ordînaite dans les disgrâces^ Iqs Autrichiens et les Piëmontais s accusaient mu*" tuelfement de négligence et de. mollesse. Enfin ^ Beaulieu se montrait plus exapressé de défendre leMilloMues; Golli^ de préserver le Piépiont. CettQ dissidencfe entre les deux généraux alliés fîit saisie par le rusé Buonaparte. iMaîs qucmpi'il lui eût été prescrit de poursuivre les Autrichiens plutôt que les Piémontais^ il résolut de presser davantage ces derniers^ espérant contraindre sous peu le roi de Sarda^ne à la paix y assurer ainsi ses derrières > 0^ revenir^ plus certain de la victoire^ à la coàquéte dà la Lc^bardie. Ce parti loi semblait d'autant plu» néqe^sair^ qu'il -savait que Beaulieu ne ; cessais d' exhorter ]e roi à persister dans la coalition, s'of-4 frant à 1^ secourir av^c les troupes qui lui restaient/ et , de pUi^ V ^Vec celles qui arrivaient ou devaient ^rrivter.. Befiïdieu demandait seulement pour gaf. rantie de l'accord et la sûreté des arméeis autri-* chiennes^ les fort^esses d'Alexandrie et de Torr tone. JLe. gétiiéral français yoqlut donc éprouver avant tout ce que produirait la présence de l'armée répul^liçaine en Piémont. 11. avait deux moyens poiH* arriver à son but : la force ^ en se mettant vivement à la poursuite des débris de l'armée royale; la ruse, en chierchsint, par l'attrait de la I. a5
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liberté, àâimWerles'peiiidbfi xonKtareraattml^
roi. Ce dernier xnooneB lia soun^^^^ Le dîrecloire lui avait atissi teéaùaokaMàé d'exdter les noirateiirs avec d'autant plus de persévérance , qnie lé roi se iDonûrerait {^us deddé à rester âans. la cavi$ééérd« tion dt à contlmier Ik guerre. Dans' ce btDl, Ikto* naporte se&isaitacoooipagaerde quelques étnigred piëmoiltais y les uns, partisane diocères y ieM^uîres^ amis apparens de la liberté* Ilesperait queia eraftâte â'ni^. révolution intérieure feriit cooseâtir le roi klm paix. Mais en CKHnptant sur la coopération des éznigrés qu'il avait avec lui^ il ne les en estimait pas davantage y les mé^sait au contrak^ y lai^Ge qu'il vit toujours dans les amis, VMis ou âLax,.dela Kbèrté^ des palpeurs impti^fluiis plutôt que des hommes capables de -quelque aètion ini^ portsoite; Ayant donc tout dispoàë't^biihvie noos t'avous £1^ et placé un groâ de*%roùpes dans l^s environs de Dego pour conÉitênir les Autri^ cbtens^ il prit la roftte deCeva^ oà>il^vaât déjà en:9oyé Augeneau et Serrurier à la %éte de fortes divifi^ioiis. .. o . .
T Après la malheureuse journée de IMbgliiaii^ cd^Mgé par la pepte de 0>sséria d'a^al^tdoimer Moulezemo à l'ennemi', Colli s'étfiît Tètâré avec l'àmiée pîémontaise dans le camp retrantibéétaSJfi U P<edagiera«t à Testanëra, pour proléger la Ibr^ teresse de Geva qu*ildominait. Le camp fut vîgou* Wusem^it attaqué par Buonaparte qui ^eiicontl*»
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aussi tinfe Vigourèusfe résistance. La batdflle dura plusieurs heures; beaucoup de saug fut répandu de paiH: et d'autre , surtout du côté des républicaïtïs qui combattaient à découvert. L'armée royale tînt ferme, se défendit avec valeur, et Repoussa l'erïîienii sur tous les points; c'était le 16 avril. Les Pîémrôntaîs et les républicains pafssèrent la nuit dans leurs positions respectives; mais le lendemain, ceux-ci ayant reçu de nombreux renforts t^tour*ttèr^nt à Fàssaut plus virement encore^ que la^ veille. Les assiégés ripostèrent avec courage; cependaùt , CoHi craignant d'être débordé sUr ses flancs, laissa une forte garnison dans la citadelle, et se retira avec son armée dans une position avantageuse , à l'endroit où la Cursaglia se jette dans le Tânâfo. 1?endant cette retraite, protégée par le brave régiment 'd'Acqui , le marquis Cavoretto tomba frappé d'un coup morteL Citoyen vertueux. Vaillant militaire, sa perte fut l'objet dé regrets utiivetsels. Les Français ont raison de combler d'éloges ceux qui meurent eii combattant pour Is, patrie. Pourquoi donc les Italiens se mofitrent-iîs si avares de' louanges envers ceux qui, à l'exemple du marquis Cavoretto, sacrifient leurs jours à un pays qui doit leur être aussi cher que la France l'est réellemetit aux Français ? Cette retraite effectuée, les républicains occupèrent sans délai' la viHe de Ceva , qu'ils frappèrent aussitôt de réquîsî-^ tiôrts éaormes de vivres et d'argent. Bientôt après ^
ils attaquèrent les Piémontais dans leurs camps de la Bicoque y de la Nielle y et de Saint-Michel; mais malgré la supériorité du nombre^ ils ne purent triompher de la résistance des assiégés. La journée du\20 9 surtout^ fut très sanglante. L'armée royale soutint bravement Tassaut; Serrurier fut même fort maltraité^ et se retira en désordre. Enfin ^ l'intrépide Masséna qui y né sujet du roi y contribua plus que tout autre à la ruine de son ancien souverain , passe à gué le Tanaro près Ceva , dans la nuit' du 21 ^ et s'empare de Lesegno. D'un autre côté ^ Guieux et Fiorella s' étant rendus ïnditres du pont de la Torre , menaçaient de tourner Colli , ce qui eût amené la destruction totale de l'armée piémontaise y dernier espoir de la monarchie : c'est pourquoi Colli y ayant secrètement levé le camp vers les deux heures de nuit , se replia en toute hâte^ maïs en bon ordre ^ sur Mondovi^ emmenant son artillerie et tous ses bagages. Les républicains se mirent rapidement à sa poursuite *y et l'atteigairent au point du jour ^ à Vico , où se livra cette bataille à laquelle les Français donnèrent le nomdeMondovi. Accoutumé à embelliç^^es actions de toute la pompe du langage^ Buonaparte parU beaucoup^ au suj^t de cet engagement^ de la valeur et de la magnanimité de ses soldats. La vérité est que Colli, au milieu des embarras d'une retraite précipitée, ne pouvait ni ne voulait exposer dans une bataille générale des troupes découragées et
affaiblies^ à la fureur d'un ennemi victorieux; bataille qui aurait décidé du sort de l'antique monarchie piémontaise. L'unique but de Colli était de retarder l'ennemi dans sa poursuite , de gagner ^ assez de temps pour sauver son artillerie et ses bagages 9 et de se ménager la facilité de choisir une position qui lui permît , s'il était encore possible, d'arrêter le cours impétueux de la fortune. Ce général se défendit à Vico avec valeur et habileté ; au- moyen de cette résistance il gagna le but qu'il s'était proposé de mettre en sûreté, audelà de l'EUero et du Pezio, la grosse artillerie et les bagages de l'armée. Il prit ensuite une position redoutable derrière la Stura. Le front de sa ligne était protégé par le fleuve ; sa droite était assurée par la placé forte de Coni , d'où elle allait rejoindre les troupes qui gardaient le passage du col de Tende ; sa gauche s'appuyait à la ville de Cherasco, située au confluent de la Stura et du Tanaro. Quoique peu fortifiée > cette place avait cependant des bastions garnis de barrières et de palissades. Ainsi, une humble rivière , une armée brave , mais vaineue, deux villes, l'une forte, l'autre démantelée,étaient désormais les seuls obstacles qui empêchaient les Français d'inonder le Piémont, et de faire flotter les bannières de la république sous les remparts de Turin. Dans toutes ces actions , sans doute, Buonaparte fit preuve d'audace et de génie j ses soldats, de valeur et d'intrépidité; mais
les éloges* qu'ils ont mérités ne doivent poiist nuire à la gloire que CoUî s'est acquise. Poussée et repoussée dans tous les sens , à travers les rochers et les précipices , l'armée piémontaise ne se laissa jamais rompre ^ et finit par se représenter en masse aux yeux de son roi y pour ^ciliter les négociations qu'il jugerait nécessaires au salut de son empire.
Non satisfait tant qu'il restait au roi quelque moyen de résistance^ l'audacieux Buonaparte employait toutes les ressources de la force et de la ruse pour le placer dans sa dépendance absolue. Il menaçait de passer la Stura; La Ji^rye s'étant emparé d'Alba^ ville située sur le Tanaro, à l'embouchure de la Stura^ lui en facilitait les moyens^ et lui permettait d'aller prendre à dos l'armée piémontaise. D'un autre* côté , pour» efir^yer le roi k la vue d'un {M*emier étendard de rébellion , il avait fairen sorte, et il n'eut pas de peine à y parvenir, que plusieurs habitans d'Albà, à l'in-^ stigation deBonafous, émigré piémontaisquietait arrivé avec l'armée française, fissent un nH>UTement contre l'autorité royale et publiass^it' des proclamations tendantes à établir, un gouvernement républicain. Bonafous séquestrait, confisquait les propriétés féodales et celles de la couronne ; toutes ses mesures tendaient à h république, et faisaient craindre que cet incendie, fsivorisé par les Français et les nationaux euxHin^es , n'embrasât enfin tout le Piémoiit. Bonafc^us agissait de
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fse^QCert aTec un certain ^Ransa^ batnm« de bieii^ asses versé dans les lettres^ mais sans fixité dans le^Jdées^ capaMe de £aire. përir à la £m:s^ qt la ^'oy^uté par k révolte ^ et la lâierté par Tanarchie. Four mieux exciter les esprits^ ils écrivirent et publièrent une lettre a Buoaaparte, A l'exemfde des ^Français y disaient-ils ^ nous prétendons à la liberté : nous ne voulons plus vivre sous un roi j, ni sous aucun autre tyran y de quelque nom qu'il s'appdile; nous demandons l'égalité civile; nous YOul<^ écraser le monstrt de la féodalité ; c'est pour cela que nous avons pris les armes à rapproche de$ Français victorieux : aides-nous donc à rompre les chaînes de la servitude; l'Italie vous app^U^ à sa délivrance 9 donnez -lui la liberté ^ i^endes-lui son antique splendeur; votxe nom glorieux vivra immortel dans l'histoire. C'était peu pour Bonafous et R^nza ; ils se livrèrent y dans AJba, aux démarches les plus immodérées^ jusque- 1^: qu'ils adressèrent des proclamations répiddicaines au clergé du Piémont et de la Lpmbardie^ £^ux soldats. napolitains et piémon|Ais. Le général français appréciait la futilité de ce langage ; il sa* vait qu'il n'existait point en Kémont de cause sérieuse de révolte ; mais il Êivorisait ces dédiama* tîons > et les amplifiait encore pour alarmer le gouvernement du roi. Il se persuadait que, déjà effrayés des < revers de l'armée, et s'aJ3usant sur les véritables dispositions du .peuple , les minis-*
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très céderaient facilement au péril imaginaire du moùyemens insurrectionnels à l'intérieur de l'état. Frappé lui-même de ces rumeurs y voyant l'ennemi maître de passer le Tanaro^ dans Alba^ n'ignorant pas non plus que les fortifications de Gberasco ne présentaient qu'une faible garantie; * CoUi craignit une attaque sur ses derrières , abandonna Cherasco^ et, pour la sûreté de Turin, alla prendre position à Carignano.
Le roi de Sardaigne était désormais arriyé à cette extrémité qu'il n'avait plus qu'à prendre une résolution magnanime, ou à courber la tête sous le joug d'un ennemi superbe, d'un gouvernement anarchique, et de principes entièremeiit opposés aux siens. On allait voir si Victor Amédée m saurait déployer, à la face du monde, cette force d'âme qui avait mérité tant de gloire S. ses ancêtres Charles Ëmanuel i^^, et Victor Amédée ii^ Les revers se succédaient avec une effrayante rapidité; le roi convoqua son conseil : sa majesté, les princes, et tous les ministres de l'état s'y rendirent. Drake^ ministre d'Angleterre à Gênes, qui s'était transporté à Turin , et le marquis Gherardini , ministre d'Autriche , ne manquèrent pas d'environner le roi de leurs sollicitations et de leurs instances , afin de le décider à faire tête à la fortune et à rester fidèle aux confédérés. Sou-^ venez-y crus, disaient-ils, du nom que vous portez. Des secours d'hommes et d'argent vont bientôt
amTer d'AUema^ie et d'Angleterre* Ne laissez pas dire à la génération présente que vous ayez manqué de courage au premier bruit des armes françaises en Piémoiit. Souvenez-vous du siège de Turin , de la victoire si fameuse remportée par votre aïeul. La fortune est différente^ mais la valeur est égale : l'une est inconstante et légère, l'autre ne se manque jamais à elle-même. Pensez^ réfléchissez à toute la confiance des alliés envers vous. Eclairés sur la possibilité que les Français rom-pissent violemment là barrière des Alpes ^ et pénétrassent en Piémont ^ ils ne s'en sont pas moins remis entièrement à vous du destin de l'Italie. Que votre constance réponde à la confiance de la coalition; le règne des souverains' est semé d'événemens heureux et contraires ; la fermeté dans le malheur est plus glorieuse' pour les rois qu'une existence obscure aiu sein d'une félicité monotone. Vous avez contracté une dette immense envers l'ItaHe et l'Europe 9 et le bruit soudain qui s'élève ne l'emportera point dans votre eq>rit sur les vrais intérêts de votre royaume. Le roi se montra fermement résolu y dans le conseil y a garder la foi promise; il jura de défendre Turin jusqu'à l'extrémité ; de s'exiler de son royaume si la fortune le voulait ainsi; mais de ne jamais consentir à la paix avec un odieux ennemi. Le prince de Piémont ^ son fils y héritier présomptif de la couronne 9 le seconda. dans cette résolution, hou*
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par des consîdérâlioas politicpses , mais par do^ motifs de pieté. Aux yeux de ce «prince relî-^ gtenx^ c'était mie chose abominable d'avmr pour amis ceux qu^il croyait hérétiques et ennemis de Dieu. U craignait que le fléau de l'impiété n'in« £scitàt aussi le Piémont , et il avait horreur d^une paix qui lui semblait un outrage envers Dieu^ plus encore qu'envers les hommes. Mais le cardinal Costa y archevêque de Turin y protecteur des lettres et des savans^ renommé lui-même par ses connaissances et son génie , représenta au contraire l'infidélité de l'Autriche y son égoïsme^ r imminence de la rébellion : il dit que tous les traités s'annulaient par la nécessité ; ^ue chasser les Français dti Piémont était la chose impossible ^ et qu'il valait mieux les avoir pour amis que pour ennemis; qu'en supposant l'Autriche aussi forte que la France y il fixait considérer le voisinage de l'une et l'élolgnement de l'antre; qu'il était plus facile aux Français d'envahir le Piémontqu'aux Au* trichiens de les en empêcher; que l'Autriche^ en raison de sa position lointaine^ pouvait continuer la guerre^ et que le Piémont devait penser à son propre salut; qu'en supposant les chances £ivorables ^ le Piémont ne deviendrait paisi moins un théâtre de guerre y de ra^ûne y de dévastations et de meurtres continuels ; mais s'il ne résisté qu'à peine aux Français y. ajoutait le cardinal^ comment résisterar-t*il à la fois aux Français et aji peuple
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soulevé contre le gouverneiûent ? ApprtmyetryovkB l'orgueU de T Autriche dans les conditioBS qu'elle vous impose ? n'exîge-t-elle pas pcHir prix de*so« secours^ les fottevesses d'Alexandrie H de Tôrtone ? Je veux- que la guerre soit heureuse ; qu'aura l'Autriche à vous «offrir en dédomageineni de là Savoie et du comté de Nice? espérer reconquérir ces provinces par la force des ajrmes^ serait folie bien plus que raison .< Les Français, au contraire, qui ont pour eux toutes les chances de la victoire, vous offrent , dans la possession du fertile Mila-^ Bais, la compensation de vos pertes. On dira que le gouvernement de France est sans loyauté , je veux en convenir , mais . il vous trom^^era bien mieux piendant la guerre que pendant la paix. La guerre légitime l'artifice, la paix le change en infamie : l'homme prudent doit soumettre ses desseins aux variations de la fortune , et puisqu'elle amène un événement , je ne dis pas ex* traordinaire , mais qui tient du prodige, le roi, de son côté, doit recourir à une résolution saûs exemple. C'est ainsi qu'il méritera l'approbatioD des hommes sages, et les bénédictions de ses si^ets qu'il aura sauvés des excès insupportables que U guerre entrdlne après elle. Nous avon^ satisfait à la foi promise, elle a même reçu de nous plû& qu'elle n'avait à prétendre; je le prouve par tout le sang répandu, par les cadavres innombrablesi d« nos guerriers immolés , par ia dévastation de
nos campagnes; et puisque nous sommes quittes envers l'honneur, nou^ n'avons plus à nous occuper que de notre existence.
Cette opinion de Farchevêque lui était suggérée par ses propres lumières et par le conseil de l'avocat Prina de Novare; le même qui, par la finesse de son esprit, la dureté de son âme, l'éloquence de son langage et Fart de commander en despote, plut tant par la suite, et pour son malheur, à Buonaparte. Le discours d'un homme aussi grave et aussi expérimenté que le cardinal Costa, fit une telle impression sur l'auditoire, que l'on prit de suite cette résolution , qui , en affranchissant la monarchie piémontaise de la dépendance, exessive sans doute, où la tenait l'Autriche, la plaça réellement et tout -à -fait sous le despotisme de la France. Alors, et non plus tard, s'écroula le royaume de Sàrdaigne; alors, et non plus tard, périt la monarchie piémontaise. Aux outrages quelle reçut, par la suite, de la république française , le lecteur pensera sans peine qu'il eût été pour elle non seulement plus honorable , mais encore moins funeste d'affronter la guerre et tous les désastres que lui préparait la fortune , que de se livrer sans armes et enchaînée aux caprices et à la cruauté de ce nouvel ami.
.Le roi expédia donc aussitôt à Gènes le comte Revel et le chevalier Tonso, chargés de négocier la paix avec 'Faipoult, ministre de France en cette ville.
CoUi reçut en même temps l'ordre de demander au général républicain une suspension, d'armes y dont. le. comtt de La Tour et le marquis Délia Costa devaient stipuler les conditions. Faipoult n'ayant pas qualité pour traiter de la paix^ les deux coifimisss^ires du roi se rendirent à Paris sans délai : mission déplorable et bien digne de l'efiroi qui en était la cause! quoi qu'il en soit, l'avenir enEaintâ plus de malheurs encore que le présent n'inspirait d'épouvante. Buonaparte répondit à CoUi qu'il ne pouvait et ne voulait suspendre les hostilités, si préalablement on ne lui remettait deux des trois forteresses de Coni, d'Alexandrie et de Tortone ; le roi accorda la première et la dernière, aussi bien que Ceva, qui, vigoureusement assiégée , se défendait elle-même avec vigueur. Le jour de la servitude était venu pour l'antique monarchie piémontaise. Une trêve fut stipidée dans la ville de Cherasco, eritre Buonaparte, d'un côté, La Toiir et Della Co^ta, de l'autre, aux. conditions : que les républicains occuperaient Coni le 28 avril; Tortone le 3o au plus tard, et la forteresse de Ceva sur-ler-champ ; que l'armée française resterait en possession de ses conquêtes au-delà de la Stura et du Tanaro ; que les courriers pourraient passer par la route du mont Cenis, pour se rendre à Paris; que les troupes impériales à la solde du roi de Sardaigne seraient comprises dans la trêve; enfin, que If trêve durerait cinq jour^
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après b^-concla^a des n^oeiatioiis d^ Fark.
Pour se faciliter le passage du Pô, Baonaparte, €[fd voulait donner le ckaDge à Beaulîeu y fit sti-^ ^tiler daog le traite , qme l'arniée française poorratt passer ce fleuve au-dessus de Valence. Telles furent les malkeiireuses conditions de la trêve y suivies peu de temps après des conditions plus malheureuses de la pais. Cet accord fat la joie de^ novateurs, Favilisseinent dès adorateurs du pou^ voir, ie découragement des kommes fidèles, ¥^ firoi des peuplés et riodignation des soldats. L'an*teur <le cette histoire se trouvait alofô à Gap j en Fia^oce; il s'eûtretint avec plusieurs soldats piéœontais, pris<onniers de guerre, ^ entendit Icrurs malédictions sur un traite qui plongeait leur patrie dans un r cruel esclavage. L'Italie en ftit épou^ vantée ; ks souverains d'Europe rie pouvaient revenir de leur étonnement. La fortuné voulut encore ^ par un effet de sa bizarrerie accoutumée , que la nouvelle d'une si- grande faiblesse du gou»veroement royal, expédiée en toute hâte à Saint* Pétersbourg, j arrivât avant la circulaire par la* quelle le rm protestait de sa volonté ferme et inébratdable à continuer la guerre* L'agent de Sardaigne, qui n'avait point connaissance de la trêve, se* rendit près le comte Ostermann^ ministre des relations extérieures de Fimpératrice de Russie, et lui présenta la circulaire. Ostermanu, en la lisant, ne put retenir son dépit
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^t sat colère; .H se servîl) mènié^ en paciaiut dti Ycd^ de termes que la ^aTÎté de i'hiatôire ne Mms perttet pas de .rapporter^ et tout«-à-£aiit in^ centeoMis^ eu éf/àsà à la majesté royale. Il fiait pMT ouvrir en pFcseace de l'agent deSardaigae^ l'jéorit qui contenait la aonreUe de la trève^ s'ëoriant daas son indignation^ que les confédérés avaient pvétu le cas où' les FranGais.pe9etreraie11t.en Pié<9 siobt| qu'ils s'étaient pecsnadés. néanmoins que le voi aurait montré la constance et ia fidélité ^âont ses glorieux ancêtres lui avaientdonnérexem^ pie ) qu'il nf aurait pas attendu ^ long-^temps le& se-* eeum de ses alliés ; et qu'enfin^ s'ils avaient pu Croire <|a'un premier revers dût suffire pour ahiittre té ^conrage du vcA, et lui faire déposer 1^ armes*^ as 4|urfitent pris 4'auti^s mesures ^ et p0urvu pav é'jwrties^imayens k la sûreté et auK intérêts de
leiMrr étatsr*
A faàt avouer qn'oa n'aperçoit pas la nécessité ngËMÔreuse^ pour le gouvernement du roi^ de pnmdrè alors mne résolution si funeste et si ^ peu l|<MÉoriii>ki. Quarante «aille Français^ à lavérité^ âe présentaient à l'ei^trée des plaines du Piémont ; aaais , faibles d'ar tilWie y surtout d'art^erie de siégé, faibles de cavalerie^ ils ne pouvaient ni emporter les places fortes , ni tenir en rase campagne. Point d'argent pour la paye des Soldats^ point de magasins pour leur subsistance ; de ^us > ils- avaient 'Sur leur flanc ^ à droite, la oitadeUe
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de Ceva^ qui se défendait encore avec . avantagé j •à gauche, la ville de Conî, munie d'une garni* son brave et nombreuse; en face, Turin lui-même, hérissé de fortifications anciennes et récentes > et sans la possession duquel ils auraient vainement espéré d'occuper paisiblement le Piémont^ L'armée piémontaise n'étaitpas non plus tellement affaiblie qu'elle ne; pût assurer la défense de tant de places fortes , et la superbe cavalerie impériale et royale interdisait y en plaine , aux républicains^ toute action importante. Ainsi que nous l'avoziii dit , GoUi avait su rallier et réunir , son armée ^ qui formait encore une masse imposante, etca^ pable de rendre de grands services à qui aurait voulu l'employer avec énergie. Ce qui restait de troupes à Beaulieu n'était pas à mépriser; pliB de vingt mille hommes répartis dans lalicon^ bardie, se tenaient prêts à marcher au. seco^iirfi du roi,. parce qu'alors, combattre pour lerKémont c'était combattre pour la Lombardie. Beau4 lieu, il est vrai, démandait pour garantie Al^Kan-^ drie et Tortone, condition dure, sans douie.,. et pleine de hauteur; mais puisque le mi^heuc des circonstances voulait que le roi livrât, o» Alexandrie et Tprtone à l'Autriche , ou Torio;ie et Coni à la France, on ne voit pas en quoi. le premier parti eût été moins utile et plus déshonorant que le second, puisqu'il valait encore mieux céder ^à un allié qu'à un ennemi; à un
gouvernement de nature pareille, qu'à un gouvernement anarcbique et de nature opposée. Restait la crainte des insurrections; mais la fidélité des soldats était éprouvée aussi bien que leur valeur; les derniers engagemens eh donnaient la preuve manifeste. Peu d'officiers avaient embrassé les opinions nouvelles, et nul signe d'opposition ne se manifestait parmi le peuplé, ennemi des Français par caf'actère et par habitude. Le rusé Buoiiaparte le savait ; il le savait , le disait et l'écrivait, quoique les émigi'és piémontais l'assurassent continuellement du contraire. Ce qu'il fallait faire en ce moment critique, Buonaparté l'a indiqué, et son témoignage est invincible'. Il disait, Buonaparté, que si le roi eût tenu ferme quinze jours seulement, l'armée française eût été obligée de repasser les monts , et de retourner au point d'où elle était partie. Le gouveirnement royal s'est donc manqué à lui-" même ; le peuple ne manqua point à son roi , encore moins l'armée ; et si Victor Amédée 11 , alors * que les Français s'étaient emparés de presque tout le Piémont , et assiégeaient la capitale du royaume avec une armée de quatre-vingt milte hommes, forte de cavalerie et de grosse artiHerie, ne désespéra pas de sa fortune, et par une victoire subite et glorieuse, raffermit soii trône et ressaisit son empire , la postérité s'étonnera que Victor Amédée m » ses possessions d'Ita- I. 26
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Jie ei9£ore jjitaetes, entouré dç ses fyrtete^$0s, appuyé sur un^ armée viileur eu$e , 9Ît pris Tép^ur y:aate à |a première appmrîtîpa des FnSLiiçaÎ3> /et se spît livré tout 4'a}>Qrd à ceui: ^pii^ en usipo^ jSIpint uw paix préjudiciable an Piémont, oVvaient d'autre .bu,t que d^ 3^ mépAgçr uq? pitix profitable ay<eç ji'Autrichiç.
Cepewlâpt 9 si le roi se h^^ tr^op 4^ tliS^i* avec le^ Français ^ il fît ypir plias d'M^^^ d^li^ isa ppnduite , après la sigi?i(aturie 4^ traité , e^ au JniUe^ d'évéaem^96 jsi cril^quiie^. h^ rpi ^ M }^ fiqbles àovi il prenait pliii^ pirjliM^iilièremejtf l^s ayis^ avaiepit fort bien pén^é le cs^^otère d# .g9* néral fra^çais^ Superbe avec le peuple, ^^^9^^ avec la 9p|:4es^^ i} ^r^sait 1^ jprpniier^ tout.ep assurfoi^ le Gontr^ire^ avec autant d/e conçiplais^fii^ qu'il ^jb jL^issait cajoler par la secçiocie : d?sppitisitte et V9Ji;iité également insupportables ! L^s pritp^-* paiix d'entre ies mM^s epvitQuaèr^ut donc 3i«>ïi^parjte de leurs f^U^i&om et ^^ Jeiws pçév.enances. Par wdre exprès du roi, la »i^qiJiJ3>âe San,-MarsaAO courtisa te QémF§l, <Bt te g^Msrali&t content. I]^rnièreiiKSut j^rrivé d6:Yiwi3iiÇ, o^.M avait e|é .envoyé pour arrêter Jf.pku. 4^ fiai»pag»e aviec l'enEiperçur François, lehsffQVi à§ La Towr çomplimexita aussi iBuonaparte;, et ftaol^arfae foa fiit saAîs&it ; ^mis w qui If flat]^ l»ea davantage;, 'Ceûirent les d^ji^arjcbesdudiii^d'^Aéiilli^^ second fils du roi, qjui, s' étant rendsi k B^^e^gi
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piom^'r^Uiç? Ts^tiftée doht le toi lui avait ççnS^ lecommmd^mêxitj ^vi$à g^Q^^par^ de;^ l$tt]9e$ plemès dtà cQurtoisi^ qt de bonde^c^sdânçe. G'étiât «Bè chp$€î iniraCuleiise 9 qu'que amitié si récente et ^ an^r^Dae ppw le roi fi&t assaisoauëe de tant de pc^ite^ç et d? coippjiiisinice^. C?tte politiqùç mérite des éloges , puisqu'il y avuît, 4fi. h part du
gQ^veraQn)^nt 9 abroégatîon dé sei^tiîod^ii^ personnels «dsoç Viiktérêt de Téta*. Ceç flatterieis laissèrent d&9^ VespHt dwgéftéral ^Q souyenir si durable ^ qi^'il ^us^rya toiijplirs' uBe aâl^tiQu pai>-
ticulièr^ p^^Ur larnaison de S^vpie; et si, par la spit^^ elk ne psiryiut pis â se reléyer, ce fut plujtQt §a p^opr^t fewtô quei celle de Sûpnapai<te* Enfin , il Avait bespiu: de dkâya^ic , on lui en <^it j <le b^qnes pcmr pa^seï? le Pè, on lui en fwrnit ; Bqn4|6u:s ^vâît été arrêté par lés j^Sysans , le roi ordantia jai^ dwe d'A«s6$ de le reiwltt^ eu liberle> peri^^^ qu'il j3teit, et il ce tromp§it> que Suorr napa^-te ^yait à c^pr la tbeçté de Btonafqus. Pe
sp»^ ^té> dans ses conféré we* seerètes avec les min'i$tre$ du roi > Bonaparte le$ en^l^rtàit à rasswer le prinqe. Qi^eJa France u'ait plnsrieii à eiraindre:, disait-i)^ et Icjs revers actuels du Rbénpiont deYÎendrpuï la souih» de sa jM-aipérité* Quant au)^ aielatows de la liberté, il affiriuait fif'il lie sôulFrii^ait jamais aiuiune entreprise de leur part dan$ l*§, états Au rpj ; que si quelque Eran-?T çais le$ iayoriçait , il ^blBrfit de le lui faire cq»?
4o4 HISTOIRE D'ITALIE.
naître pour qu'il fïit puni sans délai. Ces démonstrations de Bùonaparte étaient à la fois, et un artifice , afin de pouvoir courir contre les Autrichiens sans danger d'être pris à dos , et l'effet de son opinion réelle , favorable aux gouvernemens absolus. Hypocrite pour la liberté, il fat toujours loyal et sincère pour le despotisme.
Après avoir ainsi réglé les affaires du Piémont , et placé les états du roi dans sa dépendance, il éleva ses pensées vefrs de plus hautes entreprises. Voulant aussi redoubler l'enthousiasme de ses troupes , il publia la proclamation suivante :
« Soldats ! ' la patrie à droit d'attendre de voiis « dfe grandes choses : justifierez-vous son attente? i( Les plus grands obstacles sont franchis sans « doute; mais vous avez encore des combats à li- « vrer , des villes à prendre , des rivières à paisser. « En êst-il d'entre vous 4ont le courage s'amôlcf lisse? En est -il qui préféreraient retourner w sur les sommets de l'Apennin- et des Alpes , <( essuyer patiemment les injures de cette soldàw tesqué esclave ? Non, il n'en est pas parmi les (f rairiqueurs de Moïitenôtte, de Mille^imo, de « Dego et dé Mondovi ; tous brûlent de porter au « loin la gloire du peuple français ; tous veuknt « humilier ces rois orgueilleux qui osaîeât méditer «de nous donner des fers; tous veulent dicter « Une paix glorieuse, et qui indemnise la patrie des (( sacrifices immenses qu'elle a faits; tous veulent ^
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(ren rentrant dans leurs villages y- pouvoir dire (c avec fierté : Tétais de V armée conquérante de
iiVItaliel
w Amis , je vous la promets cette conquête j ce m«s il est une condition qu'il faut que vous « juriez de remplir ; c'est de respecter les peuples «que vous délivrez; c'est de réprimer les pil- H lages horribles auxquels se portent des scélérats ^ «suscités par nos ennemis : sans cela, vous ne « sériels point les libérateurs des peuples, vous en « seriez les fléaux; vous ne seriez pas l'honneur « du peuple français; il vous désavouerait : vos^ « victoires, votre courage, vos succès, le sang « de nos frères morts aux combats , tout serait <c* perdu, même l'honneur et la gloire. Quant à « moi et aux généraux qui ont votre confiance ^ « nous rougirions de commander à une armée san» « discipline , sans frein , qui ne connaîtrait de loi « que la force ; mais investi de l'autorité natio-^ « nale, fort de la justice et par la loi, je saurai « £aiire respecter à ce petit nombre d'hommes sans ' « courage et sans cœur les lois de L'humanité et de « l'honneur qu'ils foulent aux pieds. Je ne souf- « frirai pas que des brigands souillent vos lauriers; « je ferai exécuter à la rigueur le règlement que « j'ai fait mettre à l'ordre ; les pillards seront im-
« pitoyablement fusillés
« Peuples d'Italie, l'armée française vient pour « rompre vos chaînes ; le peuple français est l'ami
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« de tôiis les péhpres : vêtiez àvfec coiifièincfe *ta- (< dévkixt d'tell'e } Vos ^t-ôpriélés , rott^ reiîgîôh et « vos usages seront respectés. »
dd langage d*ùii général victorieux aux dompagUons'dë ses victoirtes, à dés Français surtotft, sî impétueux de leur liàture et sî avides de gloîtè militaire'^ produisit un effet încrôyable. De^, par la pensée, non seûfeittfent ils régnaient lèbr ritalie, mais la Germanie elle-itiême devenait fe théâtre lointain de leurs conquêtes. De plus, ce désir apparent dfe réprîmet* le brigandage était bien fait pour rassurer les J)eùplès effray& de là réputation terrible des vàîhqueûrs, et dé Iteiir^ àcteis plus terribtes ènScbre que leur réputation.
Les assurances ensnîtfe ^é Buonapàrte donnait aux italiens qtie Farinée "réptrMî^âiftlè rie Venait qùè pour briséï^ lettrs fers; (Jûe le pe^j^fe frahçàiâ éïait Tami de tous lés peu'ptes ; que tes propriétés èéraietït respectées aussi-bien que la rlèligîoti é* tés lois} que les Français étaient dé g^A^iix entiémis> et que ce n'était qu'aux rois qu'ils Élisaiebt la guerre, étaient sans doute très bieii càteuléés; Ce qtie devaient pï'oduire de pai^iltes ptWikmations , ceux - là le comprendront sans peine qtiî savent ce que peut la force soutenue de toute la ponipe du langage; et il ne faut ^as s'étonner si la tactique vive et rapide des ÏVançaife a teHement prévalu sur la tactique lente et circonsjjecte des Allemands.
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Garanti sur ses derrières^ Swmày&tté avait eu toute facilite pour faire k guerre devatit lui. Prë-^ cisément fflof*s arriva la nouvelle si désirée que la paix avait été couclue^ le i5 mai^ entré la répo^ bUque française et le roi de Satdaigne. Les» principales couditiows étaient : Que le roi.cAiait à k répusblique le duché de Savoie et le comté de Nice; qu'indépendamment des forteresses deConi^ Ceva et Tortone , il remettrait k l'armée française Exile, l'Assiette, Suse, la^runette, Gbàteau* DaujÀih et Alexandrie , ou Valence à la place de C^e dernière , si mieuit aimait le général républicain ; que les forts de 8use et de la Bninette seraient démantelés aux dépens du roi , et qu'il ne pourrait élever aucune autre forteresse sur cette frontière ; qu'il refuserait le passage aux ennemis de la république ; qu'il ne souffrirait dans ses états aucun émigré , aucun batitiî français ; que les pri-r sontiiers de guerre seraient échangés de part et d'autre; que les procédures pour opinions politiques seraient anéanties et oubliées pour n'y jamais revenii* ; que les détehus pour la même cause seraient rendus à la liberté^ et réintégrés dans leurs bieus, avec la faculté, tant qu'ils vivraient paisi^ blement, ou de demeurer, sans pouvoir être in-^ quiétés , dans les états du roi , on de choisir teUijE^ autre résidence qui leur plairait le mieux ; cpè le roi conserverait l'administration civile des pays occupés par les Français; mais qu'il s'obligeait
à payer les frais de la guerre, comme aussi à fournir des vivres et des fourrages à l'armée répubK-* caine ; eùfin que le roi désavouerait l'outrage fait au ministre français à Alexandrie.
Ce traité 9 qui, de la part de la république^ annonçait l'oppression et nullement l'amitié, portait avec lui le principe de sa dissolution^ et la force seule pouvait en nxaintenir la durée. Il devait être permis au roi de se soustraire , par tous lés moyens en son pouvoir , à des conditions si dures et si peu usitées/En eflFet, s'il importait à la république d'affaiblir un ennemi opiniâtre, et mêmQ brave et généreux , on ne voit pas qu'il lui importât de contraindre le roi à bannir de ses états les émigrés français, la plupart vieux ou infirmes , et tc^as dans la misère. Ce n'était point ici affaiblir, mais avilir son ennemi , et lui laisser dans le cœur des germes de rage et de jirengeance. C'était un spectacle déplorable pour le Piémont que la Brudette, nionument admirable , unique peut-être, et digne de l'ancienne Rome., s'écroiilant sous les efforts et les coups redoublés de ceux-là même qui l'avaient édifiée; et si les éclats destructeurs de la mine retentissaient horriblement dans le cq^ur indigpé des Piémontais, ces honteux ravages eussent fatit ' rougir les Français eux-mêmes, sans l'aveuglement funeste qui frappait alors; leurs esprits. Les merveilles de l'art doivent être chères à tous les hommes f mais puisque la France redoutait cette
forteresse^ elle âerait a« moins ^' par un sentiment de pudeur et de miKsatiôn européenne^ la détruire de ses propres mains ^ au lieud'en imposer l'obligation aux mains qui l'avaient construite. C'était ajoutar une injure affreuse à une affreuse destruction.
En faisant la paix avec le roi^ en le privant de toutes ses défenses j Buonaparte avait considérablemisnt affaibli les forces de la coalition en Italie. L'armée autrichienne y sans autre appui que les soldats napolitains , et quelques bataillons allemands nouvellement arrivés.du Tjrrol , se trouvait seule exposée à l'impétuosité de l'armée française ^ renforcée par les troupes fraîches qui , sur le bruit de si grandes victoires,. descendaient à pas précipités des Apennins et des Alpes. Le général républicain n'était pas homme non plus à laisser son ouvrage imparfait. D'un- côté, le riche et populeux Milan l'appelait dans les plaines fertiles 4e la Lombardie; de l'autre,- il y avait pour lui xiécessité de ne pas laisser respirer les Autrichiens , jusqu'à ce qu'il les eût rompus et entièirement chassés de l'Italie. Le retard eût refroidi l'ardeur de ses soldats , et donné le tenips à l'empereur, qtii affectionnait ses possessions italiennes, d'y faire passer de pui^sans secours d'hommes et de munitions. Le but principal de Buonaparte, celui qui importait le plusà ses succès, consistait à s'emparer de Milan ; deux moyens se présentaient
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pour j pàrV^oirt b'aû;^ de passer le-IV^ à Valence ^ et de iB^Mhér tiireetèmêtitwstuf If ttAft ^ en insistant sur IknVé gâftcbe de'eeiQ^teiii^, rapide et profi>nd| 4'auire, clé lé xpittiMr*iài- dessous de rem&mcbttre^dli ^eisift ^ ''p»iAr*ëiritèr à \à fois, ce second fleuve large , profond f et très rapide lui-^ itîêih6', aussîhhîe^i^e XùtiÊ teûit que l'ajamée eut troiviresscfer sa nantis: en ttavifrsant le P6 à Valence. Buonaparte s'^arêta au second parti y plus sftr en lui-même , et fournissant encore l'ooca^oii de ran-^ çonner le duc de Parme y qui avait v^ûsé de traiter avec la France , malgré les invitations qu'UUoa^ ministre d'Espagne à Turin , lui avait adressées . aussitôt après la trêve conclue à Cherasco* Buona-parte se décida ainsi à passer le P6 entre les bou^ ches du Tèsin et celles de l'Adda. Il pouvait d*àilleurs y au moyen de cette manœuvre, séparer Beattlieu du Ty roi ; mais en même temps , favorisé par l'article de la trêve cfui stipulait le passage à Valence , il répandit avec un artifice admirable, qu'il voulait traverser le Pô dans cette ville, et demandait continuellemeht , à cet effet , des barques au gouvernement sarde. Là , il envoyait des chariots, ici de l'artillerie, plus loin des soldats;- c'était un mouvement , une agitation perpétuelle. Beau-^ lieu , ayant eu connaissance de la trêve , et après avoir tenté sur les forteresses d'Alexandrie et de Tortone un coup de main que la vigilance de* Piémontais rendit inutile, passa lui-même le Pô à
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Valeface, hrûla toutes les barquèà réutiieâ dans lès enVifons, et s^étâblît àvfec bôïi làrttiëfe eûlière , y COthpHs les ïîiàpolîtaîhs , sur la riVé gàlieli« du fiètiVe, peut* ôfesèrvei' attehtÎTtettteht lefe tttduve-^ niéhs dfe son adversaire. Mais Aalgrë son eièpé- TÎfencfe et Isott habileté , le viëUx BéàuHèû ste lâi^a* prendre afa^ pièges du jeiîttè BuOnàJJàrte j lèt se pSet^ùada que TinteMioft de te àtthier ëtait i^eelletttent dé passer lie fletivè à Vatencë. Poulr rèti etlipêehfer , il aVaît dispose son ariheé entl*e la Sêsia et le iTêsin, placé dseux grosses dîviàîôns Stir lès rives de FAgogtia et du Tei-dappio , et déà fotces consîdéi'aMes sur celles du ^sîn. lti<Jiu^< aussi pour la ville dePavîe, située sur le iTèsin, près de son embouchure dans le P6> où il exifete un pottt, il avait praHqué sur les rives du fleuve, des tranchées qu^il munit d'artillerie j oMîgé par cela même dé laisser peu de monde sur la riVè gauche dû PÔ , non seulement entre le Tesin et FAdda , mai* en-
coi'e entte la Sesia et le Tesîn. AssWré dcsôt'riiiî^ dfe
parvenir à ses fins , Buonapartiè envoya tetl toutfe hâte une divîsioii à Castel-Sangiovânttî , en lui ordonnant de faire deux, étapes par j^ijv. Il la suivit lui-ïi^me rapidement aVéc tbuté TatTiiée, pendaùt que son artillerie continuait à tiret sur lie rivage de Valence, pour prblorigei* Terreur de BeauH^u. Par le même motify le colonel Andreossi et Fàdjudant général Frontin , avec cent hommes de cavalerie , galoppaient sur la rive droite du Pô
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jusqu'à Plaisance ^ s'emparant ^ cheimu faisant^ de plusieurs bateaux qui portaient sans méfiance , à rarmée autrichienne , du ri^, des officiers^ et des médicamens. Profitant donc avec célérité de l'artifice de son général, l'a vant-garde républicaine, composée de cinq mille grenadiers et de quinze cents hommes de cavalerie , passa le fleuve heureusement > le 7 mai , sur les bateaux dont nous venons de parler , et quelques autres qui se trouvèrent disponibles à Plaisance. Elle débarqua sur l'autre rive avec les transports d'une joie indicible. Buonaparte lui-même s'avançait à marches forcées, de sorte que le 8, l'armée presque tout entière se trouvait sur le territoire Milanais. On vit, dans ce passage des républicains par la ville de Plaisance , un exemple funeste de la rapacité de leurs chefe, et du peu de respect qu'ils portaient aux choses les plus sacrées; ils s'emparèrent violemment du Montde-Piété , des caisses du gouvernement , de celle de la ville , et même de divers établissemens de bienfaisance; Buonaparte, et Saliceti, commissaire du directoire, enlevèrent les objets précieux et l'argent qu'ils y trouvèrent.
A pçine Beaulieu eut-il appris que les Français se portaient avec précipitation vers le Pô inférieur, que, pour leur interdire le passage, s'il en était temps encore , il envoya un gros détachement à Fombîo , ville située sur la rive gauche du fleuve, vis-à-vis Plaisance. Cependant, il retira
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son armée sur F Adda , dans le double but de se ménager une retraitç par le Tyrol, et de jeter une forte garnison dans Mantoue^ s'il arrivait que des revers le contraignissent de céder l'empire dé l'Italie aux Français. 11 réfléchissait, d'ailleurs, qu'aussi long-temps que le gros de son armée qui y malgré ses défaites et ses pertes , était toujours formidable , se maintiendrait sur les rives du fleuve , il serait dangereux pour les Français de se porter sur Milan , parce qu'il aurait pu tomber hj volonté sur l'aile droite de leur armée. Dans ce dessein, ils'achehfiina vers Lodi avec la plus grande partie de ses troupes, afin de garder le pont qui établit, en cet endroit , les communications entre les deux rives. Dé plus , pour servir d'arrière-garide à la division de Fombio et la secourir au besoin, il dirigea sur Casalpusterlengo par Codogno, un fort détachement composé principalement de cavalerie. Au milieu de tous ces mouvemens , la noble tille de Pavie, si fameuse par son université, se trouvait abandonnée de ses défenseurs, et, sans autre appui que sa garde urbaine , attendait qu'un J)remier coup de tambour sous ses murailles vint lui apprendre à quel maître elle devait obéir. Les dispositions de Beaulieu étaient bien calculées; mai% la vivacité française les déconcerta : malgré toute la diligence qu'il put fairç , le détachement de Fombio n'arriva point assez tôt pour empêcher l'ennemi de passer; il ne pouvait que le combattre
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après son passage* ^ooqaparte prévoyait^ avec sa -^agjicité ordinaire, qpe ce corps d'^^utriphien^, au ippyeii d^ secours qu'il recevrait proliable* meut f pouvait ruiner ses projets. Son armée él^% pa^e, à la vérité; ipais il n avait pfis encc^TQ pns toutes s§s inesut^ : i) se résolut donc sans déUi k Vatta<iue. ]lies Autrichiens occupaient Faoolxio où il^ avouent fait k la bat^ quelques retranchepieps y défeiidiis par vingt pièces de canon. Lieuj cavalerie coxurait la c^inipagne, et se cpmposait pre^quQ tovite de NapoUt^ips qui montrèrent beaucoup d^ valeur dans ce(te action. Bnopapartei hieii supérieur ei| non^^re , avs^it la facilité dç «étendre ^t ^ battre }a place par plusiepTS enT droits à la £qis. C'était ipeixie 1^ seid mpjea qf^ iuî fiestat^ att^ndu les forti&catiops d^s Autrir cbiens , de rendre 1^^ hataille courte et be^retls^• Il fît loarchei* ses troupes sur trois cplcNftoçs : la première, avec le général Pallemagni^y t^raift 4 droite 9 devait a^^lîr Fanil>io par Is^ gauphe ; if secpnde^ amc prdrç^ di^ cpl^^e} Lannes, gij^errier d^s plus intrépides, s'avançait par la droite; enfîp^ le général Jl^anusse y avec la cplonne du centre y étaif chargé d'attaquer la place de front, sur la gran4f routp* ]L'assg]ift fut rude, et la défeqse opji;^jâi^« Foudroyés par rartillerie des Autrichiens , vi^nreusenieiiit chargés par la cavalerie napolitaine, les Français éprouvaient 4^ grandes difficultés 4 réussir. î^es Alleniafid$ combattaient avec ]b cou*
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rage 4pd leur e$t tiAtwel, et ce courage était sou« tenu par respéiranjce d'un prompt secours ; mais epfip^ «près beaucoup de sang r^piiudu^ il^ durmt céder au nombre et à l'audace des Finançais, ]Lie$ Autrichiens rompue y abandonnèrent Fombip à rpPQ^ipi^ et s'(çu6iirei]t en desordre k Gqdogno^
lai^wt au vainqueur nne bonne partie de leurs bagftgeft» trois ceptsiîhe vaux, et atfaibUs d'environ cimf qwts honimes mari» on pn^ooniers. La perte eùtétd plus GonsidénaUe , si la cavalerie napplitaine 9 tenant ferm^ à l'arrière-garde , ^ous h conduite du c^onel Fédérici y officier d'une grande valeur, n'eÀt fortement charge plusieurs fois les
Françaî^ ,. rallenti aixisi lenr ardeur, et protégé la
retraite des Autrichiens. ]V|ett.ant à profit leur victoire j les f çpnb^cains suivirent les confédérés p^s à pgs^. et entrèrent dans Codogno* I4 nuit tombai); e^ ce mojnent ; inforuaé d^ passage de^ Français et de la fipsitipn çritii|ue du détachen^ent
de Fombio, Beauliç4^ avaj.t ^ntoyié^ en teinte hâte, de Casalpasterleng)(^^ par la route 4^ Co^Pguo^ une division de i^inq njiille soldats d'élite 4U se-cours de pe déitachen^ept, persuadé qu'il tenait çncore k Fonibio. C'était un hardi dessein^ et qui pouvait ronof^e tous ceux de Buonaparte y s'il eut rém^i. {Eu eiSTet, ie^ Autrichiens arrivèrent ayec la nuit y et tonabèrent .à l'improviste $ur )es Français. ApffÀs #ivoir culbuté les pren^iens postes > ik mi^ rent le t^uble et Is^ terreur parmi les .troupes qui
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occupaient Codogno y poursuiviFent leur airantâge^ tdt s'emparèrent d'«tne partie de la place. La ba*^ taille n'était plus égale. D'un côté, concert et unité dans l'action; de l'autre, confusion, épouvante et désordre. La Harpe accourut au premier bruit , et , se mettant à la tête de nouveaux bataillons, il allait rétablir le combat, lorsqu'au milieu de cette mêlée nocturne, il fut atteint d'une balle dans la poitrine, et tomba mort sur-le-<îiiai»p. Ainsi périt à la fleur de son âge, d^ns une rencontre inopinée , le général La Harpe , militaire d'une valeur accomplie , d'une vertu plus parfaite encore. Aimé de tous pendant sa vie, pleuré de tous après sa mort , il méritaf que ses contemporains accusassent de sa fin déplorable, quoique sans fondement, celui qu'ils supposaient jaloux de qualités qu'il n'avait pas lui-même. Heureux homme, tellement au-dessus des autres dans l'opinion publique , que son trépas ne fut point, attribué au hasard , mais à un for£sit médité*
Le malheur de La Harpe effraya tellement les républicains, qu'ils étaient vaincus sans ressource si le général Berthier ne se fut empressé d'accourir. Il fît si bien par sa présence et ses. discours^, qu'il ranima les esprits et rallia les bataillons rom? pus. Le jour parut, les Autrichiens redoublaient d'ardeur, et, se croyant certains de la victoire, s'étendaient sur les ailes pour envelopper leurs ennemis; mais les Français avaient repris courage.
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et les Antricfaicsas ^ se vojrf ht' sur le point d- être attaqaés par des forces supérieures^ pensèrent ênx* mêmes à se retirer. Ils le firent d'abord en lion ordre , et se débandèrent bientôt après , vivement pressés par les Français^ assurés alors de leur avan"" tajge. La division autrichienne était xtiéme entière^ ment perdue si y pour la seconde fois ^ la -cavalerie napolitaine n'eut couvert sa retraite. C'est ainsi qu'une victoire^ qui paraissait acquise^ se changea tout à coup en une déroute évidente. Les Autrichiens perdii^nt^'dans cette affaire , presque tous leurs bagages ^ beaucoup d'artillerie abandonnée dans les fossés de la place y et un grand nombre de prisonniers détachés ^ Le$ républicains suivaient à grands pas> et s'emparèrent de Casale pendant que les débris de la division impériale se mettaient à couvert dans Lodi^ où Beaulieu venait d'ar-^ river avec son armée. Ce général voulait éprouver, pour la dernière fois , si,' eii obligeant son heureux adversaire à un mouvement excentrique vers la droite , pour venir l'attaquer à Lodi , il ne parviendrait pas à lui enlever la supériorité , et à ramener à soi la fortune. C'était donc à Lodi qu'un dernier combat devait décider du salut de Milan ^ de la conservation de la Lombardie et du sort de l'année, encore puissante, des Autrïchiens.
Le passage du Pô effectué par les Français , celui du Tésin perdu pour Beaulieu , ce général savait très bien qu'il- ne lui restait plus' d'autre X. 57
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po»tioii fe^vovahle^ à la rësiataqce^ que le ^ros. é% rapide fleuve de l'Adda^ doai la partie inféiieoM se trouvait assurée par la fiurtenosse de PizzighefH tone )y mnpie d'artillerie et d'une gamisoii. suffis saute. Ces moti&.le déeidèreat à dégannr Bavie^' et à réunir toute l'armée à Lodi, ^rèsai^QÛ) laissé dans le château de Milau deqiç mille hoi^unes^ choisis la plupart dans le corps franc de.Giulaj; et comme il ne doutait pas qu^api^ les ^yîob^re^ de Fombio.et de CSodogno^ le diligent Buotta-^ parte Tiendrait FattaqfQer ^ pour, fraackir le der^ uier obstacle qui l'empêchait d'arriycr à Milan^ il avait place son arriérer garde ^ sous le coisuanaude** meut, du colouel Mélcalm. son pareat., dans Iq ville de Lodi ^ avec ordre dci s'y mrâiteiûr le plus loBg-tomps possible^ et ^ en cas de revers y de se retirer par le pont , sur la rive gauche du fleuve^ Pour défendre en n^me temps le passage, de ce pont^ il plaçait à sou extrémité^ sur ia m^me rive, un grand nombre de canons qui renfilaient dans toute sa.lougueur, et /pouvaient le balajer au besoin. De plus,, et toujours du même c6té| attendu l'importance du. moment, il établissait vingt pièces de gros caKhre , dix auniessus, dix au^ dessous du pont. Lé feu croisé» de cette batterie semblait rendre k passage plutôt impossible que difficile. L'armée autrichienne, que de si grandes défaitei^ et ui^eretraite aussi longuq n'a vaientcepeu* dant point découragée, se tenais échelonnée sur la
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rire gBrttdké> loute prête à tomber su? 4'ewtteBit> «Tant qu'il ait ^nse former a k^uité du pass&ige^ en •apposant^ confire toute prc^iabilité, qu'il parvktt à'I'effectuer. Quelque» écrivains ont blAme Be«tt« Ueu dé n'aVoii: paâ rompu le pont au hea, de le fortifier. Us pensent qu'à ce moyen les Français n'auraient ^ traverser > fleuve, pan:e: ^ l'armée impériale, forte d'artillerie, et de cavalerie ehooire plus, les aurait fecilement arrêtés au pas** tage^ ou èxtenkiinés à la Suite; mais il faut sa-^ V€Àr que l'intention de Betulieu était ;, non S6ù«% lenient d'interdire le passage du fleuve aux Fran^ çais , mais aussi de se le ménager à kunoiême > par^ è[u'il attendait des renforts, et voulait inspi*rer des craintes à l'ennemi dans ses pit>jéts d'aller à Milan. D'ailleurs, il est au^i facile de setrom^ pèr en préjugeant les résultats qu'en cherchant à deviner l'intention. Buonaparte, qui ne pouvait supporter les délais , arrive, voit les dispoôtions de l'ennemi, attaque l'arrière^arde de Lodi, la culbute , et s'apprête à engager la bataille- snr^ le pont , quoiqu'il attendit encore une partie de son armée. Les autres généraux ^ apercevant^ tout le danger de l'entreprise, essayèrent de l'en dé*^ tourner,* lui représentant la force de la posi-^ tion, la fatigue des soldats, les pertes éprou^ vées dans les dernières batailles , et l'éloignement de plusieurs braves divisions ; mais ^fioiOnapaitei^
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qui ne savait pas" douter ,' qui voulait ce qu'il voulait, et qui comptait pour rien le sang du soldat y pourvu qu'il obtint la victoire , Bitonaparte persista dans son dessein y et se mit en dévoir de l'exécuter ; c'était le lo mai. Ayant donc feit approcher un corps de quatre mille grenadiers et carabiniers, gens intrépides , accoutumés au carnage , et toujours prêts à se jeter à travers les plus grands périls , il leur dit avec cet accent mi* litaire qui plaisait tant à ses soldats : « La victoire « appelle la victoire. Vous êtes ces mêmes braves te qui avez gagné tant de batailles , défait tant i< d'armées , forcé tant de murailles. L'ennemi « vou&craint , puisqu'il se retire derrière les fleuves. i( Croit-il donc ce Beaulieu , tant de fois vaincu y « que le court trajet d'un pont puisse arrêter les « républicains français ? Vain calcul , inutile espèce rance. Vous avez franchi le Pô, roi dés fleuves, « vous arréterez-vous devant l'humble Adda ? Ce <c dernier péril surmonté, le riche Milan est- à « vous.* Chargez donc franchement, soutenez « votre nom de soldats invincibles. La république « Vous regarde , et récompensera vos fatigues ; le « mcmde entier vous observe , et 5' épouvante au «'bruit de vos victoires. C'est ici qu'est la conquête <( de l'Italie; c'est ici que vous allez imprimer « au nom français le sceau de l'immortalité, n Us forment leurs bataillons , se serrent les uns contre
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les atftres 9 s'animent au combat , et s'avancent sur Le pont. A peine arrivés, ils sont assaillis par le tonnerre épouvantable dé Tartillerîe autri<* chienne 9 vomissant une grêle épaisse de boulets, de baHes et de mitraille. A ce terrible accueil, couverts de blessures, et marchant dqà.sur des monceaux dé cadavres, ils s'arrêtèrent incertains. Un moment de plus , ils allaient fîiir ; raffermis par la voix de leurs officiers , ils reprirent courage , et retournèrent une seconde foistà la charge. Four 'dro^és de nouveau^ ils cëdjèrent une seconde fois. Les. généraux républicains ^aperçurent le danger ; ils virent que ce n'étak ^^a& >rinstant de se .tenir derrière les files , coururent aux premiers rangs : Berthier d'abord, ensuite Ma^séna, puis^ Cervoni , Dallemagne, Lannes, Dupas, et bravèrent intrépidement la mort à la tête de leurs guei'f îers. Le feu de l'artillerie . autrichienne avait formé un gros nuage qui enveloppait tout le pont; les républicains: s'en prévalurent; et, traversant à la ^course, ils arrivèrent sur la rive opposée, couiverts de fumée , de poussive , de sueur et de sang. Alors Buonàparte fit aiHancer rapidement ses autres bataillons; mais les Français n'étaient point au terme de leurs fatigues, et ne tenaient pas encore la victoire. L'armée autrichienne , rangée sur la rive gauche^ opposait une résistance opiniâtre; son artillerie entretenait wx feu meurtrier ; sa cavalerie foulait aux pieds les colonnes répubU-
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ttànesy et lé saiig todilaît avac plus d'abondbaoe^ parce (pie la mort frappait db pliur pràs. Dé}à les Français ecmraieat le danger d'être repoussés daaf )e fleayé> ou de repasser > sous le feu terrible de rennemi^ le pont dont la conquête: leiur av^t comité tant d'efibrts y lorsque Augereau', mfimné de cette ëpouyantable mêlée y parut à propos à la tète de sa brave division y qu'il ameniait en: toute Mte de Borghetto y au secours des siens enr péril. Ce ren£6rt y au moment le plus critique de la faa^ taille y fit tout^à-^it pencher la balance du eàté des Français. BeauU^ abaudomiade pont si VttLlammient défendu -y et se retira sabkement^ d«is le dessein de se porter >sur le Mincio^ afin de se ^îonserver la route du Tyrol ^ et de pouvoir jeter une garnison dans Mantoue. Sa cavalerie^ et sui^ 'tout cette de Naples^ qui^ dans cette fnoîsiàme affaire , fut très utile aux Autrichiens y protégea 4'ttrmée dans sa retraite. A ce moyan^ lea Français firent peu de^prisoimiers, et d'autant moins ^ que letir Mvalerie n'ayant pu travecser le po&t^ presque rompu, ne paisait que lentement à gué. Les Autrichiens perdiretitdans cette journée deux wiHe cinq cents fantassins > morts ou Uesses y 'quatre eéuts homtnes^ie caval^ie y et une. grande partie de leur artillerie. La nuit qui survint, répuisement de6 troupes républicaines ^ accourues à xttarehea ferbées, etle^ volte^-fEiceadela puissante «avalerie des coufédércs, ne permirent pas aux
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firnçai» 'àé pourwivre l'^ftemi ^ ni de retirer de hrof yietoÎK tout r^vaatage .qu'ils en ayaiftat
JLa perte des Français nt fut pas . moins consi* dotablfe; si elle ne s'éleya pas à quatto mille faoncunes tués^ blesses eu prig^ comme le publia Teimemi^ elle passa certainânent deux ihiUe^ qaiOH{Ue BuoBOpaarte^ avec son assurance, ordi* nâire.^ ait pretèttdii qu elle allait au plus à quatre cents. La retraite de l'arsaée confédérée livra auic voinqaeBrÈ Pavie^ Piisigbettone et Crémone.
La citer impériale de Milatii y privée désormais, de toute défense^ n'attendait plus pourc^éir à la république ><|iie l'arrivée des républicains . Ces glorîeuK fiiits d'amies furent souillés par le pillage et k dëvastalîo&«
' A la iiourvette dupassa^ du P6 par les Français « de la retraite de BeauUeu des rives du Tésifty un grand eflSroi s'éleva dans Milan ^ où l'on ^vait peu :d'eqion- de conswver la ville à FAtir- ^ehe*. L'o|»aion générale ét^it ce qu'elfe devait ^tre dans «ne ridie eité ^ à l'approche d'une. armée inconnue^ trop tomme peut-^être. L'archiduc arraat gouverné psa* la modération^ et la noblesse m'avait point use de tyrannie; sa domination^ an contraire^ pai^cîpait de la bonté du souve^ rai A et de la douceur du climat; ses goûts la portflieiit jdutèt à la mollesse xju'au despotisme^ et eUç avait* plm de partisans par amour ^ que de
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|>i»ssance par la féodalité. On ne voyait dodc potnt dans le Milanais les germes dé'CenaëcoDtenteiaient né dans les autres contrées d'Italie, de la. dureté des gouvernemens et de l'arrogaince des nobles; il en résultait que , quoique les peuples soient natu^ rellement avides dé nouveauté , et n'âp^éciçut leur bonheur qu'alors qu'il ^t perdu pour eux, il tie se manifestait dans F heureuse JLombardîe aucun signe de révolution spontanée pour l'aveiiir; Loin de là, chacun tremblait pour soi, sa famille et ses biens . La défiance était dans tous les esprits ; les Lombards n'étaient pas non pliis de& hommes que l'on put séduire avec les abstractions d^une utopie géométrique ; ils craignaient qu en raison de l'opulence de leur ville et des ressouixesqu elle présentait , les républicains n'y fixasseut leur prior cîpale résidence; auquel cas ils auraieot eu chez eux l'oppression pour eux*mémes , efc le foyer des révolutions pour les autres. Comme ensuite les chances de la guerre sont variables^ ne pouvait^ il pas arriver que , dans ces marches et contre^ 3fnarches , ces revers et ces succès récipr€K|ues des deux puissans adversaires, l'infortuné Milan eut à porter la peine de sa richesse et de sa spjeii'^ deur? Il comptait dans son sein peuiiénovatejurs', et ces derniers encore, par l'effet du caractère national, n'avaient ni activité ni énergie* Mak; on<: appréhendait qu'à l'arrivée des repablil::ains'. Milan m devînt le rendez-vous, ou desl enn^nis
des ^ gbiivememéns monarchiques ^ ou des amis du gouvernement populaire. Qui répondait alors <[ue ces hommes, par des mesures imprudentes et inusitées, ne donneraient pas lieu à des événemens imprévus et terribles? En un* mot y la terreur était générale à Milan.
Bien certain qu'un peuple paisible et sans défense ne résisterait pas aux entreprises d'une troupe atidftcieuse , puisque l'armée impériale ellemême n'avait pu retarder seJs progrès , l'archiduc Ferdinand résolut d'abandonner Milan et d'aller chercher un abri dans Mantoue, se réservant, si la nécessité l'y contraignait, de se retirer ensuite en Allemagne. Voulant toutefois, avant de partir, assurer le repos de la ville, il ordonna, par un édit du 7 mai , que tous les citoyens en état de porter les armes se feraient inscrire, et s'organiseraient en garde urbaine. Le 9, l'approche des républicains rendant le péril* plus pressant, il créa une junte, composée des présîdens de la cour d'appel, du tribunal civil et de la chambre des ccmiptes, avec pouvoir de prescrire aux magistrats inférieurs toutes mesures nécessaires à la marche du gouvernement; l'ordre judiciaire devait exercer comme auparavant.
Ayant ainsi pourvu à l'administration de l'état, le duc partit le même jour pour Mantoue , où sa famille l'avait devancé. Plusieurs grands personpages l'accompagnaient , et entre autres le prince
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jAlfaani et le marquis Litta ; la dovlenr ët&it aussi du Tdyage ; Farchidoc y versant des larmes ^ acctitaait y non la fortune , mais Tincapacité de Bean«^ lien : le malheur rend ordinairement injuste. 11 |iassa sur le territoire de Venise , oflrant le spectacle d'un prince vertueux , déchu de sa grandeur sans Tavoir mérité. Ce qui rendait encore cette calamité plus sensible , c'était la foule innom*^ brable de personnes de tout rang^ de tout ftge et de tout sèxe^ qui, pour éviter la présence des répuUicains, abandonnaient à l'étranger leurs demeures, et allaient chercher un asile sur les ^tats vénitiens , destinés bientôt eux-mêmes à de semblables désastres. Ainsi la noble ville de Hfilan, jadis et depuis si long«*temps heureuse, prir vée aujourd'hui de ses défenseurs et de son prinee, attendait , incertaine , le sort qui lui était réservé. H y eut un interrègne de trois jours; pendant ce temps, point de menaces ni d'insultes, poioft de tentative de pillage ni de révolte : effet admirable du bon naturel des haUtans.
Après la victoire de Lodi , Buonaparle regardant avec raison Milan comme tombé en son pouvoir, envoya une partie de l'armée sous la conduite de Masséna, pour en prendre possession. De son coté, la municipalité de M9an chargea des députés d'aller au-devant de Buonaparte, à Ledi, et de lui offrir les clefs de la ville, le priant de traiter favorablement un peuple constamment
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Km du. repos 9 qui n'était Femieini de parscone, et qui s'en remettait à la générosité de& Français; Le vainqueur répondit avec bonté qu'il respecta r$it la religion 9 les propriétés et les personnes. Le j4 f^^9 Masséna fit son entrée k Milan ^ à la tête de dix mille . hommes des pins vaillans. Ses sol«dati campèrent^ poor la plus grande partie ^ hors la Tilk^ et prirent /des positions telles, que l'in-^ £mterxe occupait . toutes les avenues des glacis y pmdunt que la. ca:valerie gardait les portes. La mjumoipsdité .se rendit an^vant de Masséna jus*qu'à la porto Rooiaine, et recommanda la ville désarmée à sa. bienveillance. Masséna répondit comme Bnon^parte, que la religion, les propriétés et les personnes seraient respectées. Le lende- •maÎB, de. nouvelles troupes arrivèrent; la viQe ^fbunnillait de soldats. Alors commença le siège jd^ châtoan où s'étaient retirés les Autrichiens restés à Milan. Les républicains furent accueillis <par les Milanais y avec cette douceur qui leur était natureHe. Les Français eux<-mémes, du moins la •plupart , usant de bons procédés, et se montrant .sous. les dehors de lemr enjouement ordinaire^ -gagnèrent facilement le cœur des habitans. Ceux-ci, voyant que ces républicains n'étaient pas si terribles .qu'on les leur avait dépeints, se remirent de leur premier effroi et s'a ttachèreift aux nouveaux hôtes, ^qu'ik ne devaient qu'à un concours d' accident aussi étntfigesjipi'effirayans. Ainsi^les Français trou--
vèrent à Milan un peuple doux y affectueux ^ sans aversion comme sans désir pour la liberté tant vantée.
Cependant y au bruit de ces événemens y peutêtre auisaî y contraints de ftiir le courroux de leurs souverains^ leis républicains d'Italie, vrais ou sincères^ accouraient de toutes parts dans la ville conquise 9 qu'ils regardaient comme leur séjour naturel ou leur asile nécessaire. Réunis aux répubUcains milanais, ils se mirent en devoir d'exécuter leurs projets de réformes. Les bons utopistes surtout se réjouissaient^ p^suadés que le temps était venu où ils allaient voir se réaliser, cette liberté chimérique dont leur imagination caressait l'image.. Rien ne pouvait déchirer, le voile de leur illusion ; ni Tappareil terrible des armes étrangèi*es, ni le caractère léger des Français , ni le despotisme militaire qui embrassait tout, et qui aurait dû leur paraître d'un mauvais augure pour la liberté. Esclaves d'un espoir anticipé, dominés par une douce erreur, ils allaient rêvant un bonheur éternel , et ne s'apercevaient pas que la repu* blique française ne conobattait ni pour eux, ni pour la liberté , mais pour la grandeur et l'affermissement de son empire; et qu'elle aurait donné à l'Autriche, pour y parvenir. Milan, l'Italie, et les utopistes. Ils étaient l'objet dtô railleries de Buonaparte qui les estimait peu, les regardant cpmihè des hommes simples ,peut-iètre
même' commedes' fous. Parmi'les àutr^ patriotes, ou <|ui se disaieot tels, il y avait une .espèce d'hommes qui aimaient la liberté , non par intérêt, mais par ambition, trouvant qu'il était doux de commander, et que c'était le moment de monter , des plus bas emplois , au rang le plus élevé ; Buonaparte en faisait plus de cas. Us avaient selon lui de l'énergie; et, avec tant soit peu d'aide, ils auraient merveilleusemeat servi ses desseins. Enfia , il existait une troisième espèce de patriotes , amis des innovations, par avarice, et qui, dans l'espoir de s'enrichir par le déscwtire, criaient à haute voix et souvent , liberté ! Ceux -ci fréquentaient peu Buonaparte qui, à travers quelques caresses qu'il leur accordait , leur donnait souvent aussi, de. vigoùreusies rebuffades ; mais ils se plai-^ saient surtout avec les commissaires et les fournisseurs de l'armée. Us s'en faisaient les agens et les courtiers; et, pendant que les bons utopistes* se maintenaient, par un esprit de simplicité républicaine', dans une pauvreté volontaire , les £siux patriotes s'enrichissaient aux diépens*de ceux-là même qu'ils séduisaient par l'espoir de la liberté. Ces différentes classes de patriotes étaient nombreuses. Grandes réjouissances de leur part à l'entrée des Français. Des illuminations, des bals, des festins en abondance ; et , par uu esprit servile d'imitation envers les Fradcais , cause principale de r^asservissemi^nt de l'Italie, ils plantèrent aussi des
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arbres de liberté^ lies saluèrent de leurs ehdnts; firent autour des danses, des discours , et inîllo autres folies semblables. Ils n'oubHërent point led assemblées populaires ; elles eurent lieu comniâ en France ; on y déclamait sur les af&rires à» Yétàti et les harangueurs y obtenaient plus d'applaudis*^ semens y à mesure que leurs (fiscours devenaietii plus véhémens et plus démagogiques. Uarrirëé des Français donna lieu à tous ces motivemens; le peuple^ hors de lui , s'émôreillait a ce spec*^ tacle.
Buonaparte vainqueur fit son entrée k Milan ^ non plus avec la simplicité républicaine ,' mais avec le faste de la royauté, comme s'il eût été roi lui-même. Les patriotes le reçurent avec des ac* clamations qui tenaient du délire , imités en cela par une partie du peuple y accoutumé à faire comme les autres font. D'innombrables écrits furent publiés , a la louange de Buonaparte bil^ii plus qu'à la louange de la liberté. Il faut le Aire y les Italiens se répandirent alors en adulations dé* goûtantes. Celui-ci l'appelait Scipion; cet autr^, Annibal; le républicain Ranxa le nommait Jupiter j et les bons utopistes ! ils pleuraient dé tendresse à son aspect. ' Buonaparte se rejouissait publique^ ment et' en secret dé ces démonstrations; toutefois ^ ce grand maître n'augurait pas bien des Italiens^ pensant avec raison que les Change^ mens dans les états s'obtiennent par des faits et
itoninir de vadm discours. Lorjquc ensmis certains homrae» et même des fenunes y il s'^n troùTa fae«u>* coap. pcrmi les «nâs sincères de la liberté ^ se jfté^ sentèrent à lui pour le supplier de lui être £iTCim^ ble y il leur répondit^ en fronçant le sourcil^ cfuHl fallait la conquérir y qa'il fallait se€OU4er le joug de ces habitudes molles et efieminees ; qu'il faU lait prendre et manier les firmes ; que la liberté n'hahttait que parmi les peuples forts et magnat nimes; qu'elle fuyait leJuxe^ la mollesse et l'oisif veté.
Toutefois^ le monde avait sous les yieux im s^ctacle prodigieux. A peine âgé de vingt^hùit ans^ mconnu. un mois auparavant^ à la tête d'une armée peu. nombreuse et dj^pouryue de tout^ un soldat avait traversé des roches réputés ioacces^ sibles y franchi des fleuves larges et profonds ^ gagné six batailles rangées ^ dispersé des armées plus puissantes que la sienne^ soumis un poî ^ chassé un jnrince ^ établi sa domination sur une partie de ^'Italie^ préparé les voies pour la conquèl^ du reste ^ et concentré sur luiseulles reg2u:*ds de l'uni* vers. Buonaparte le savait; il savourait les délices de l'ambition satisfaite ; mais, pour ne point laisser refroidir l'enthousiasme qu'il inspirait , voulant aussi marcher à de plus hautes entreprises , il publia^ le io mai ^ une proclamation où il enflain'* mait ainsi le courage de son armée : > '
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(c Soldats 9 TOUS vous êtes précipités /comme uif « torrent du haut de l'Apennin ; vous avez cul- « buté y . dispersé tout ce qui s'opposait à votre (( marche.
« Le Piémont , délivré de la tyrannie autrî- <c chienne ^ s'est livré à ses sentimens natiu*els de « paix et d'amitié pour la France.
i( Milan est à vous^ et le pavillon républicain u flotte dans, toute la Lombardie. Les ducs de i( Parme et de Modène ne doivent leur existence « politique qu'à votre générosité. < i< L'armée qui vous menaçait avec tant d'orgueil « ne trouve plus de barrière qui la rassure contre u votre courage ; le Pô, le Tesin , l' Adda , n'ont pu i< vous arrêter un seul jour; ces boulevards si vaà- « tés de l'Italie ont été insuf&sans , vous les avez « franchis aussi rapi^dement que l'Apennin.
(( Tant de succès ont porté la joie dans le sein ce de la patrie; vos représent ans ont ordonné une « fêtei dédiée à vos victoires et qui doit être célébrée « dans toutes les communes de la république : là, ce vos pères, vos mères, vos épouses, vos sœurs, ic vos amantes, se réjouissent de vos Succès, et se ce vantent avec orgueil de vous appartenir.
(c Oui, soldats, vous avez beaucoup fait.... mais ce ne vous reste-t-il plus rien à faire? Dira-t-on de nous ce que nous avons su vaincre , mais que nous n'avons ce pas su profiter de la victoire? La postérité nous
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t< r^recberih4^Ue. d'avoir tisouvë Capoue dans la <( LombaiVlie?.... Mais je vous voie déjàcdurir aux « armes; un lâche rèpos^voUsifiitigue; leà journées « perdues pour la gloire le sont pour votre bon-* «heur.... Eh bien! partons^ nous avons encore « des marches forcées à faire ^ des eCnemis à sou- « mettre y des lauriers à cueillir ^ des injures à « venger.
« Que ceux qui ont aiguisé les poignards de la « guerre civile en France , qui ont lâchement i( assassiné nos ministres^ incendié nos vaisseaux (( à Toulon 9 tremblent.... l'heure de la vengeance (( a sonné*
u Mais que les peuples soient sans inquiétude ; « nous sommes amis de tous les peuples y et plus i( particulièrement des descendans des Brutus y des (c Scipions y et des grands hommes que nous avons (c pris pour modèles.
« Rétablir le Capitole , y placer avec honneur ce les statues des héros qui le rendirent célèbre y « réveiller le peuple romain engourdi par plusieurs « siècles d'esclavage ; tel sera le fruit de vos vici< toires : elles feront époque dans la postérité ; (( vous aurez la gloire immortelle de changer la « face de la plus belle partie de l'Europe.
u Le peuple français y libre y respecté du monde
(( entier^ donnera à l'Europe une paix glorieuse
« qui l'indemnisera des sacrifices de toute espèce
« qu'il a faits depuis six ans ; vous rentrerez alors
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K dans vos foyers ^ et vos concitoyens diront en
a vous montrant : Il était de r armée d Italie »
A ce langage terrible ^ l'Italie firémit d'ëpou** vante; elle s'attendit aux ëvénemens les plus funestes.
Desseins de Buonaparte. «^ Intentions du directûîre sur Tltalie. ■ — Elle est dépouillée des chefs^*cettYre des heaox^arts ; on caresse ses sa-vans et ses hommes de lettres. — Trêve avec le dnc de Parme. — Taiteinent qu'on fait subir à- celui de Modène. — Éyénêmens du Milanais; impositions et rapines; mécontentement des peuples; mouyemens dangereux danç le Pavesan, surtout à Binasco et à Payie. — Cette dernière yille est livrée au pillage les a5 et i6 mai 1796. -^ Buonaparte se tourne contre Beaulieu, et, après de nouveaux combats , le force à se retirer dans le Tyrol. — Les Vénitiens nomment Nicolas Foscarini leur provéditeor-général dans la Terre-Ferme. — Terreur de ce fonctionnaire, et menaces de Buonaparte. — Ce qui restait à faire aux Vénitiens dans cette irttportante conjoncture. — Faiblesse de Foscarini. — Buonaparte à Vérone ; menaces qu'il fait à cette ville pour avoir donné asile au . comte de Lille. — Le château de Milan se rend aux Français. — Révolution de Bologne; serment prêté par les Bolonais en présence de Buonaparte. — Soulèvement de Lu go, et circonstance^qni l'accompagnent. — Épouvante de Rome ; trêve entre Buonaparte et le pape. — Exhortations du pontife à ses sujets et aux Français. *— Efforts et protestations solennelles du roi de Naples; il conclut une suspension d'armes avec Buonaparte. — 'Les Français occupent Livourne. — Intentions coupables de Buonaparte à l'égard du grand-duc de Toscane. — L'Autriche fait un nouvel eflbrt pour recouvrer ses possessions d'Italie; elle y envoie le maréchal Wurmser avec une forte armée; le maréchal met en déroute les troupes avancées de Buonaparte; fait lever le siège de J^antoue, entre dans cette place, renforce sa garnison, et l'approvisionne de munitions de guerre et de bouche. — Buonaparte rassemble ses troupes. — Description de plusieurs faits d'armes, entre les deux vaillans adversaires. — Bataille de Castiglione , livrée le 5 août. — Wurmser se retire dans le Tyrol; les Français le poursuivent, l'atteignent, et le battent, le 4 septembre, à Roveredo. — Les Autrichiens ée retirent dans les gorges les plus élevées du
Tyrol. — Desseins de Buonaparte sur TAlIemagne; Wurmter empêche leur exécution en descendant de nouveau en Italie par la Tallée de la Brenta. "— Buonaparte le suit ;,batailles de Primolano et de Bassano. — Le maréchal, après des prodiges de valeur, entre dans Mantoue , dont le siège est repris par les Français. — Description de Mantoue. — La Corse se soustrait à la domination des Anglais, et rentre sons cdle de la France.
MaItre du Piémont, vainqueur du roi de Sardaîgne, établi dans la capitale des états autrichiens en Italie , Buonaparte ^ méditait encore de plus vastes projets. Son premier désir était de passer le Mincioy de repousser les Allemands au-delà des gorges du Tyrol, et, par là, d'empêcher Fempereur d'envoyer de nouvelles troupes pour reprendre ses possessions envahies. Cependant, les victoires de Buonaparte fournissaient à son gouvernement le moyen de se déclarer à l'égard des puissances amies de la France , neutres ou ennemies. Le but principal était , en vendant le Milanais selon que les circonstances le demanderaient, ou au roi de Sardaigne, ou à l'empereur, de faire contribuer les états d'Italie, et d'en enlever le plus d'or et d'objets précieux qu'il se pourrait. En cela le directoire ne ménageait pas plus ses alliés que ses ennemis, prétextant, ou le souvenir de la guerre antérieure, ou l'hypocrisie, de l'amitié présente, ou enfin la nécessité de fournir aux besoins de son armée. Le directoire voulait avant tout 'que les restes de l'armée autrichienne fussent détruits , et en même temps
que rpn pressurât , que Ton épuisât le Milanais^ tfi^nt pour l'entretieu des troupes que pour diminuer les ressources du pays^ soit qu'on le livrât à la Sardaigne^ soit qu'on le restituât à l'empire : « C'est le Milanais surtout , écrivait le directoire à Buonaparte^ qu'il ne faut pas épargner; levez-y des contributions en numéraire sur-lechamp^ et pendant la première terreur qu'inspirera l'approche de nos armesi II faut que les canaux et les grands établissemens publics de ce pays que nous ne conserverons pas, se ressentent un peu de la guerre ; mais soyons prudens. »
Ce n'était pas là que se bornait ce langage cruel : « Allez , écrivait enco^'e le directoire , courez vers le grand-duc de Toscane, captif des Anglais à Livourne. Allez, emparez-vous de cette ville, n'attendez pas le consentement du grandduc ; l'occupation du port l'informera de votre arrivée. Confisquez les navires et les propriétés anglaises, napolitaines, portugaises, et celles des autres états ennemis de la république. Séquestrez les biens de leurs sujets ; si le grand-duc s'y oppose il devient perfide , traitez alors la Toscane comme alliée de l'Angleterre et de l'Autriche. Exigez de ce prince qu'il ordonne sans délai de f^ire remettre en notre pouvoir tout ce qui appartient à nos ennemis, et qu'il se porte garant du séquestre. Nourrissez les troupes de la république aux dépens de la Toscane , et donnez des bons , ou billets
d'état acquittables après ]a paix générale, en payement des denrées et autres objets quî seront fournis. Laissez entrevoir des desseins contre Rome et Naples afin d'effrayer le pape et le roi. Placez une forte garnison dans Lîvourne, et préparez ainsi les mouvemens de la Corse afin de l'arracher au joug de l'orgueilleuse maison de Brunswick- Lunebourg , et de la ramener enfin sous la domination de la république. »
Cette rapacité du directoire était vraiment excessive, insupportable et cruelle. Si l'Angleterre, ou des Anglais, ou d'autres ennemis de la république avaient des propriétés à Livourne, elles y reposaient sur la foi de la neutralité de la Toscane, neutralité reconnue par la France et librement accordée au grand-duc. Telle fut la récompense réservée à ce prince par les républicains de Paris , quî , cependant , vantaient toujours leur grandeur d'âme et leur sincérité. Telle fût sa récompense pour avoir, le premier de tous les potentats d'Italie, reconnu la république, fait la paix avec elle, et consenti au rappel de son ministre le comte Carletti , rappel que le directoire lui avait demandé^ parce que le comte avait témoigné le désir de rendre visite à la royale fille de Louis xvi, au moment où elle allait être conduite en Allemagne, après sa sortie du Temple. A la place de Carlettî, le grand-duc envoya le prince don Neri Corsini, jeune homme de beaucoup d'esprit , d'un bon na-
turel et de grande espérance. Maïs rien tie put soustraire la Toscane à la cupidité des républicains y ni le langage flatteur de Corsini au directoire assemblé , ni les phrases pompeuses du président qui lui répondit. J'éviterai à mes lecteurs l'ennui de pareils discours; ils ne trouveraient, d'une part, que des adulations inutiles, de l'autre, que les vaines promesses d'une trompeuse amitié. Après avoir été foulée par les arnrées françaises et par les armées autrichiennes , Gênes aurait dû jouir d'une existence plus tranquille, maintenant que la guerre ne se £siisait plus sur son territoire ; mais telle était la perversité des temps , qu'à défaut de motifs on inventait des prétextes, et bien loin de respecter la faiblesse des neutres, on ne voulait que les charger d'impôts et les dépouiller. Ainsi, pour satisfaire cette avidité dont les trésors de G^nes étaient le but, on reprocha d'abord à cette république, que les troubles excités contre les Français dans les fiefe inopériaux voisins de l'état de Gênes, et que les meurtres continuels, très fréquensen effet, dont ils étaient les victimes sur les frontières de Gènes et du Piémont, étaient, sinon l'ouvrage de la seigneurie elle-même, au moins l'objet trop évident d'une indifférence coupable; que les armes venaient de Gênes, que les appels à la révolte venaient de Novi. Aussi Buonaparte écrivait avec
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une hauteur incroyable au sénat génois^ que la ville de Gênes était le foyer d'où partaient les scélérats qui infestaient les grandes routes^ assassinaient les Français et interceptaient les convois; qu'un nommé Girola qui demeurait dans cette ville, leur avait publiquement envofyé des munitions de guerre , et qu'il accueillait tous les jours les chefs des assassins, encore dégouttans du sang français; que c'était sur le territoire de la république de Gênes que se commettait une partie de ces horreurs, sans que le gouvernement prît aucune mesure pour les prévenir ; qu'il paraissait, au contraire, «encourager les assassins, et par son silence, et par l'asile qu'il. leur accordait; que le gouverneur de Novi les • protégeait ; qu'en conséquence , lui Bûonaparte ferait brûler les villes et villages sur le territoire desquels serait commis l'assassinat d'un seul Français; qu'il voulait que le gouverneur de Novi fiit destitué de ses fonctions, Girola chassé de Gênes; qu'enfin, il feraitbrûler les maisons qui donneraient refuge aux assassins , qu'il punirait les magistrats transgresseurs de la neutralité ; que la république française était inviolablement attachée aux principes de cette neutralité; mais que la république de Gênes ne devait pas êtjpe le refuge de tous les brigands. Il écrivait du même style au gouverneur de Novi, homme de bien et plein de modération. Il l'ac-
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cusaît de s'être fait le protecteur des assassins ; lui ordonnait impérieusement d'arrêter les habitâns des 'fiefs impériaux qui se trouveraient sur le territoire de Novi ; que s'il ne lé faisait pas ^ il aurait à faire à lui ; et s'emportant de plus en plù^ , il répétait dans son langage de soldat : Qu'il brûlerait les villes et les maisons qui auraient donne asile aux assassins. Le sénat et le gouverneur répondirent en termes généraux, car s'il était juste et convenable de méconnaître les actions criminelles dont on les accusait , il était dangereux de ne pas satisfaire un guerrier victorieux et irrité. Il est certain, toutefois, que ces lieux virent commettre contre les Français des actes d'une barbarie extrême. Il est certain aussi que Buonaparte devait, pfar tousles moyens possibles , protéger ses soldats et mettre leur vie en sûreté ; mais qu'il ait. fait de si terribles menacés au gouvernement de Gênes, qu'il lui ait intenté ces griefs ," moins pour obtenir ' le salut de son armée , que pour rançonner , et peut-être détruire cette république, c'est un fait clairement démontré.' Il suffira, pour s'en convaincre, de remarquer que ces meurtres, ces assassinats dont il avait tant de raison de ' se plaindre , s'exerçaient , non pas seulement sur le territoire de Gênes , mais encore et beaucoup plus fréquemment sur le territoire du Piémont. En eflfet, les paysans de la fjpontière entre Novi et Alexandrie , espèce de gens trop accoutumés alors
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à vivre de rapine sur les grands chemins , se mettaient en embuscade , et tuaient les Français isolés^ avec le dësir de les piller sans doute ; mais bien plus encore d'éteindre dans leur sang la haine qu'ils avaient conçue pour cette nation. Eh bien ! Buonaparte ne s'emporta point contre le roi de Sardaigne ; il se contenta de lui en faire l'observation sans aucune menace. La vérité était que ni le gouvernement piémontais , ni celui de Gênes n'étaient coupables de ces excès , et qu'il fallait les attribuer à cet esprit de brigandage que la guerre détermine chez les vaincus comme chez les vainqueurs , et aux ressentimens que ces peuples nourrissaient contre la France. D'un autre côté, qu'un gouvernement tout entier, compose d'hommes vertueux, éprouvé par des siècles de modération, soit accusé d'entretenir, de soudoyer des voleurs et des assassins, c'est une insolence qui ne pouvait venir que d'un homme sans pudeur.
A ces emportemens du général se joignait le despotisme dii directoire ; il ordonna à Buonaparte de s'emparer, soit au moyen d'un accord, si les Génois y consentaient ; soit par la violence , en cas de refus, de la forteresse de Gavî, afin d'assurer les derrières de l'armée, et de se maintenir sur la route de la Bocchetta, qui conduisait de Gènes à Tortone. Dans ce même dessein, Buonaparte s'était déjà saisi de la forteresse génoise de
Vado, ce qui donne une idée de son respect pour la neutralité. Ce n'était pas tout ; le directoire voulait qu'aussitôt que l'armée républicaine aurait occupé le port de Livourne, elle s'emparât encore de là Spezia^ et de tous les bâtimens appartenant aux puissances ennemies de la France. Il n'oublia pas non plus ses intérêts pécuniaires, et sans considérer que les événemens de la Modeste étaient arrivés, non seulement à l'insu, mais encore contre la volonté du sénat génois; sans vouloir se souvenir que ce gouvernement avait déjà été imposé à quatre millions par celui de France ; oubliant la résistance vigoureuse que le sénat, pour le maintien de sa neutralité, avait opposé aux prétentions de l'Angleterre , résistance eiBcace , et reconnue avec éloge par la convention nationale de France ; sans avoir égard enfin aux pertes énormes que cette délicatesse des Génois leur avait occasionnées sur nier, de la part des Anglais, et leur oçcasioiinait encore de la part des Corses ; il ordonna à Buonaparte de demander satisfaction du malheureux événement de lu Modeste , d'exiger de nouveaux tnilliotis, et de faire en sorte que les individus compromis dans ces événemens fussent condamnés comme traîtres à la patrie. De plus, le directoire enjoignit à Buonaparte de confisquer, au profit de la république française , ' toutes les propriétés publiques des puissances^ ennemies, et de «équestrer, sous la responsabilité de Gênes, celles
des sujets dé ces puis^nces. Il voulait que Gênjes bannit de son territoire tout émigré français; qu elle fourûit à Farmée républicaine des bêtes de trait et de somfne^ des chariots et des vivres, et que l'on délivrât, en échange, des récépissés remboursables à la paix générale.
Ces ordres qu'un gouVfefnenient civilisé aurait eu honte d'adresser à un peuple esclave, le directoire avait osé les intimer à un état dcmt il protestait vouloir reconnaître et respecter l'indépendance et la neutralité.
Passons, de la république de Gênes, à son aînée, comme on l'appelait, la république de Venise. L'avarice et le despotisme s'accroissaient dans les vainqueurs, en raison même de leurs victoires. Ils commencèrent par dire qu'ils ne voulaient point traiter Venise en amie, mais seulement comme une puissance neutre ; reproduisant à cet effet des griefs surannés, puisque l'état des choses n'était point changé entre les deux gouvernemens , depuis les caresses sans nombre prodiguées au noble Querini dans la convention nationale. Entre tous ces prétextes, le premier et le principal était le passage donné aux troupes autrichiennes sur le territoire de Venise. Ensuite, la fortune secondant de plus en plus les armes françaises en Italie, le directoire prétendit que Vérone devait lui compter une grosse somme d'argent, attendu qu'elle avait donné asile à Louis xviii^ punissant ainsi, comme un
crime , les inspirations généreuses de l'humanité. Enfin BeauHeu ayant été tout-à-fait repoussé audelà du Mincio, le directoire ordonna impérieusement à Venise de lui fournir douze millions, et voulut que cette dette fût reportée à la république *batave, qui, au terme de traités récens, devait pareille somme à la France. C'était là, tout à la fois, un emprunt forcé et un remboursement arbitraire. Le directoire exigea en outre, pour la république française, la remise de tous capitaux déposés à Venise par les puissances ennemies, et personnellement par le roi d'Angleterre ; celle des vaisseaux, grands ou petits, et généralement de toutes les propriétés ennemies existant dans les ports de la république vénitienne. Le directoire ne désirait-il pas à cet égard un refus plutôt qu'un consentement? je le croirais volontiers, si je ne savais d'ailleurs que la docilité même de Venise n'eut pas assuré son salut.
Quant au pape, s'il voulait traiter à l'amiable, il fallait avant tout, prétendait le directoire, qu'il ordonnât sans délai des prières générales pour le succès et le bonheur de la république française; sur quoi le directoire fondait de grandes espérances, par l'autorité qu'avait le siège apostolique sur les peuples de France et d'Italie. Puis, selon sa* coutume, il parla d'argent et exigea du pape vingt-cinq millions. Il voulut en même temps que
le roi d,6 Napjes reçut l'ordi'e de chasser de ses
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états, les Anglais et autres ennemis de la republique; qu'on remît au pouvoir de la France tous les navires de ces derniers qui seraient dans» les ports du royaume; qu'on en défendît l'eiltrëe aux autres , même sous pavillon neutre , et que le roi sût enfin y qu'à l'exécution des traités était attaché son salut.
Ces injonctions superbes , qui pouvaient déterminer les princes italiens à paraître leà amis de k France , mais non pas à la servir de ' bonne foi , puisqu'il y avait ici outrage et despotisme, exposaient ces princes au mépris public, et faisaifent craindre de plus grands excè$ de la part du directoire, lorsque après l'anéantissement des fore^ autrichiennes, les armées républicaines àiitaietit inondé l'Italie.
Parlons maintenant de quelques états n^pius cousidérablçs qui n'avaient fait avec la France , ni la guerre, faute d'armes et de Soldats, ni Ja^aix, parce qu'étant plus voisins d,^ l'Autriche ^ ils crai- ^ gnaient le ressentiment de cette puissance* MàisiU avaient une réputation d'opuletice , et ils aHirèrent les regards des républicains. I^ directoire ordonna de rançonner fortement les ducs de Pârûie et de Modène; en ménageant un peu plus'lerpremier,a cause du roi d'Espagne , son parent. Quant au duc de Modèoe, l'intention des républicains était de lui faire porter le plus grand poids de la contribution, parce qu'on le disait riche , et aussi parce qu'âya^**
marié sa fille unique à un prince autrichien y on le présumait 9 ou du moins on voulait le^supposer dans une plus grande dépendance de Tempire.
Lallemand , ministre de France à Venise , ( à quels actes le ciel avait-il réservé sa vieillesse?) Lallemand exhortait Buonaparte à presser le duc de Modène, à le harasser, à le tourmenter en tous sens,. afin de lui arracher des trésors dont il était avare , ajoutant que les produits se. multiplieraient en raison des vexations. Ainsi, les épargnes longuement amassées par un prince prudent et vertueux, qui n'était Vennemî de la France, ni de fait ni d'intention , allaient tomber aux mains de gens capables de les dissiper en quelques heures.
Le§ beaux-arts avaient fixé leur séjour principal en Italie ; il fallut ternir l'éclat qu'ils répandaient sur elle; il fallut compléter tout ce qu'avaient de barbare ces douces paroles d'humanité et de liberté, que lés républicains de cette époque prodiguaient jusqu'à satiété. Le directoire ordonna donc, à la demande de Buonapurte, qu'en traitant avec les princes vaincus, on exigeât d'eux la remise des tableaux , statues., manuscrits, et autres chefsd'œuvre sortis des mains des plus fameux artistes ^u monde. On voulait en enrichir le Muséum de Paris. Le temps était venu, disait-on, où les beaux-arts devaient passer d'Italie en France, et y servir de parure a la liberté. Dépouiller l'Italie de tant d'ornemens précieux, c'était certainement
commettre une action condamnable et odieuse; elle fut entreprise et consommée par le directoire . Peutêtre , en temps de guerre , un usage , si non tolérable, au moins nécessité parles besoins de Tarmée victorieuse, autorisait-il l'enlèvement de l'or, de l'argent et des récoltes ; mais comprendre dan$ la rapine , les statues et les tableaux , ce ne pouvait être qu'un acte d'orgueil excessif, qu'un dessein avoué d'avilir les vaincus. Dans les temps anciens, pendant leurs guerres en Italie, les Fmnçais respectèrent ces grandes productions du génie. François i**^, avec une munificence toute royale , accueillait les auteurs et ne ravissait point leurs ouvrages. Autrefois, et dans les temps mo-^ dénies, les Allemands imitèrent cette réserve. Ce que n'avaient point fait des hommes plus modestes, et moins prodigues de discours emmiellés, fut opéré par les républicains qui gouvernaient la France à cette époque , et qui ne parlaient que d'humanité, de civilisation, de respect pour, les propriétés, d'amitié pour le$ peuples, l^ais ces rapines leur plaisaient infiniment; aux uns, par amotir de la gloire nationale ; aux autres , parce qu'ils allaient avoir sous les yeux des modèles parfaits de la nature, embellie par la main des arts. A cette époque, en effet, s'élevaient en France des artistes, et surtout des peintres d'un rare mérite, admirateurs éclairés, ^t imitateurs savans des chefs-d'œuvrie d'Italie. D'ailleurs, au
tooyen de ces caresses envers la France , Buonaparte marchait encore à son but.
De leur côté, quelques républicains d'Italie, par esprit de nialveillance où de vertige , indiquaient aux Français les ouvrages précieux, objet de leurs recherches. Les plus modérés se rassuraient par l'espérance que l'Italie, toujours féconde, repro* duiraft des chefs-d'œuvre d'un mérite égal. Les plus .sévères, apportant dans- les républiques modemeè toute ' la rudesse des anciennes républi-»qnes,,^ se réjouissaient en disant que céa(n*nemen$ étaient inutiles à .la liberté , et qu'un véritable républicain n'avait besoin que de pain et de fer- Les bons utopistes eux-mêmes , irrévocsdjlement attachés à leur fantôme , malgré le luxe des ré-^ publicains de France, tout resplendissans d'cr et de pierreries, rêvaient encore Lacédémône^ et, parleur austérité inflexible, pnontraient ce que peut sur unq âme honnête et généreuse , une chimère qui ressemble à la vertu. T
Cependant le directoire, toujours à l'instigatiôii de Buônapartç qui ii'igncM'ait rien de ce qui se passait, voulait que les (iconm^es de talent célébrassent 'les louanges de la république, en xnême temps qucr les chefs *• d'oeuvre de l'art servaséal: d'ornement à son triomphe ; croyant éviter le re.procKe de barbarie, si lés hommes qui en. étaient le plus à l'abri) sous le rapporj dès mœurs, ^u géiiie etxle la science, se rendaient les panégyristes de ses I. 2q
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dévastations en Italie. U ordonna donc au général français de rechercher, de combler de préve-? nances et de caresses lès savans et les littérateurs du pays. Il indiqua particulièrement l'astronome Oriani, homme que ses vertus et ses principes auraient dû garantir des flatteries d'un gouvernement et d'un capU^ine 5 spoliateurs barbares de sa patrie. Buonaparte remplit les désirs du directoire. Si la vanité l'y portait, la ruse lui en donnait le conseil y et il apercevait dans ces louan-* ges des auxiliaires futurs de son ambition. Quelques uns rendaient, à Buonaparte des adulations pour ses caresses, d'autres n'y répondaient que par le silence du mépris : celui qui montra le plu^ de courage fut l'eunuque Marchesi qui refusî^ de chanter. ... . , /
Le directoire avait manifesté ses. intentions et donné ses ordres; voyons quelle en fut l'exécution. Buonaparte n'eut pas plus tôt passé le Pô à ^Plaisance avec son armée,, que l'effroi se-répaur dit à la cour de Pal^me ; non seulement parce qu'une partie de ce duché était déjà so,us la< puissance des républicains, mais encore pa^cè que l'autre partie, privée de toute défense , était sur le pcànt d'y tomber : ils n! avaient qu'à le vouloir. Les inquiétudes étaient d'autant plus vives dans, cette coiir, qu'elle avait refusé l'accord que' le ministre d'Espagne, à Turin. ^ lui avait proposé de la part même du généralissime y au moment où les Frant-
çais avaient paru* dans' les plaines du Piémont. Le duc se trouvait entièrement à la discrétion des répul^licains ^ sans savoir à quelles conditionna il obtiendrait Tamitié : des vainqueurs. Il n'était ps^ santSt crainte de quelques troubles du. côte des par^f tisansde la France, ' non qu ils fussent ou nombreux ou puissans;\.niais parce que les esprits effrajés se reprësentaiei^t le danger beaucoup plus grand qu'il n'était en réalité. Dans, des/circonstances' si imprévues et si désastreuses, le duc s'airéta au seuL parti qui lui restait, et tenta de garantir ses états au moyen d'un traité. Quelque dures et onéreuses qu'en ditssent être les conditions, elles lui semblaient préférables à la pertf; entière de son duché. Le ipinistre d'Espagne essaya de modérer les prétentions du vainqueur; mais le ressentiment: de ce dernier était peu de chose *^près de son avidité. Il refusa d'écouter lesproppsi^ lions qui lui furent faites , soutint que ; le duc n'avait |ioint été compris dans le traité d'Espagne v et, tout en réclamant impérieusement la cessation des hostilités, il exigeait, encore de V^rgeqt, des viyres^ et des tableaux du plus grai^d prix. N'ayant donc plus la liberté du choix. Je duc adressa aux marquis Pallavicini et de la. Rosa, des instructions très étendues * avec l'ordre de traiter , et de se soumettre à toutes les conditions qu'on leur imposerait. En premier lieu , par la médiation du ministre d'Espagne, une trêve fut conclue à
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Plaisance 9 le 9 mai. Le duc n'avâît ni fusils, ni canons, ni armes d'aucune espèce, ni forteresses à livrer aux re'publicains ; mais îl se soumit à leur pîàyer en peu de jours six millions de t^arrne, c'èstà-tiif e environ un million et demi de franco ; dé plus,
des vivres et des effets d'habillement pour l'armée, en quantité considérable. Il s'obligea, en^ Outre, à établir dans Plaisance , pour l'armée républicaine, deux hôpitaux pourvus de tout point. Enfin, il devait livrer aux Français vingt 'tableaux des plus précieux, parmi lesquels on remarquait le Saint Jérôme du Corrège. Tel fiit l'accord passé , à Fintercession de l'Espagne, entre les républicains et le duc de Parme. On aperçoit, au premier coup d'œil, combien lesi conditions en étaient dures pour <:è prince. Cependant , je trouve écrit que le chevalier Azarà, ministre d'Espagne à Rome, y voyait beaucoup ^e modération. -Buonaparte envoya Cervoni à Parme , avec ordre de se faire livrer
l'argent et les tableaux , et de veiller à la stricte exécution de la trèvé. Réduit à eette nécessité, le duc fit remettre son argenterie à l'Hôtel des Monnaies*, 'afin de la convertir en espèces. L'évêque en fit autant. C'est ainsi qu'en épuisant jusqu!aux dernières ressources , Ferdinand parvint à rassembler la somme nécessaire , et satisfît aux conditions du traité. D'un autre côté , les émigrés de Parme et de Plaisance lançaient de Milan, leur refuge, des écrits sans nombre où le duc était déchiré;
c^était pour le prince un grand sujet de chagrin. Ces émigrés se présentaient souvent au quartiergénéral de Buonaparte a Milan. Il les accueillait avec bienveillance , les assurait de sa protection , et leur offrait des places. Les uns acceptaient et le payaient par des flatteries; d'autres le refusaient en républicains , protestant qu'ils ne voulaient rien que Ja liberté de leur pays. Ces derniers, Buonaparte les regardait comme des fous.
Eveillé par le bruit des armes républicaines, le duc de Modène s'e«fuit à Venise, emportant avec lui une partie de ses trésors. Les chefs de la république française en Italie s'en for^ malisèrent, comme si le duc eût été obligé de laisser ses richesses à Modène , pour leiu* usage. En partant , le duc créa un conseil de régence , qui dépécha aussitôt le comte de Saint-Roman vers Buonaparte pour lui demander la paix. Celui-ci répondit qu'il accorderait une trêve au duc de Modène, à condition qu'il verserait, dans huit jourï;, à la caisse de l'armée, six millions de livres tournois; qu'il fournirait en outre des vivres , des charrois, des bêtes de somme et de trait, pour une valeur de deux autres millions, et qu'il fallait donner une réponse définitive au bout de quarante heures. C'était là l'effet des instigations du vieux Lallemand. La trêve fut donc conclue : seulenâent, le gouvernement ducal obtint la remise d'un^niillion sur les fournitures, et dix jours pour
le payement des six millions. On offrit quinze * .tableaux des plus grands maîtres , au choix des républicains^ qui promirent de payer comptant, toutes les fournitures dont ils auraient besoin , à leur passage par le duché.
C'est ainsi que fut traité le duc de Modène , qui n'ayait jamais commis d'hostilités emrers la France; on n'eut d'autre motif à faire valoir, sinon qu'il était feudataire de l'Empire; titre fort insignifiant, qui ne le rendait nullement sujet du corps germanique, et quMui laissait toute liberté dans le choix de ses alliances. Jamais pareil reproche n'avait été adressé au duc de Modène, et . l'on ne s'avisa de* ce prétexte, qu'au moment où* l'on trouva convenable de dépouiller le prince.
Pour en revenir à Milan , siège principal des républicains, et d'où particulièrement devaient se répandre dans toute l'Italie des germes de trouble et de confusion , Buonaparte pritdeux résolutions importantes. La première fiit de congédier les magistrats créés par l'archiduc, avant son départ , et de leur substituer des hommes partisans ou dépendans de la France; la seconde,' de se procurer de l'argent et des fournitures qui Ëicilitassent à l'armée le cours de ses victoires. A cet effet, au lieu de la junte d'état, il institua* l'administration générale de Lonibardie; au lieu* du conseil des décurîons, un corps municipal, OÙ entrèrent volontiers quelques hommes re-' '
cobunàndables et très considérés, tels que Fraii*çois VîsGonti ^ Galée^o Serbelloni , Parini et Pierre Verri. Le général Despinoîs présidait ce nouveau conseil 5 qui lui sounotettait les affairés les plus délicates et les plus secrètes.
Cependant , pour combler le gouffre de la guerre , Buohaparte frappait la Lombardie, sa conquête, d'un inipot de 'vingt liiillions de francs. Il autorisait y en outre , les commissaires et les officiers de son armée à recouvrer, par la force , les denrées dont il avait besoin , en dosytiant toutefois un rc^ ' cépissé à l'acquit. Son intention était que la con* tribution portât de préférence sur les riches et sur les corps ecclésiastiques qui jouissaient depuis si long-temps de Fimmunité des taxes. L'exécution fut conforme à son désir ; mais les riches , soit qu'ils se sentissent chargés à 1! excès , soit qu'ils n'aimassent pas le nouvel ordre de choses, répandirent sourdement des alarmes , firent partar ger leur mécontentement à ceux qu'ils fréquentaient, et congédièrent leurs nombreux domestiques. Ceux-*ci, froissés dans leurs anciennes habitudes, aigris d'ailleurs par leur misère présente, semaient partout , et principalement piurnû le bas peuple 9 des étincelles capables d'allumer le. plus violent incendia. Pour prévenir ce danger , . et attendu .que les riches habitaient surtout Milaa, la municipalité OK^donha que les maîtres continueraient diB payer les gages de leurs dômes-
tiques ; mesure insuffisante ^ par la dii&cuhé d^aniener les domestiques à dénoncer leurs mai-* très. Elle ne s'en tint pas là : embarrassée' au dernier point y et ne sachant plus comment pour* voir à la fois au logement des troupes ^ aux fournitures obligées de toute espèce^ aux gratifications, à la table des généraux^ des commissaipes^ des commandans et des officiers y elle établit, ^ous le nom d'empruht, un impôt extraordinaire de quatorze deniers par écu, sur- la râleur des maisons et des biens ruraux dans le Milanais. Je passe sous silence renlèvement des chevaux et des voitures; ces objets appartenant, comme on disait, à des aristocrates, il paraissait tout simple à chacun de s'en emparer. Joignez à cela les excès habituels des gens de guerre , et plus fréquens dans cette armée que dans toute autre , parce qu'à Tôrgueil de victoires éclatantes et multipliées, se réunissait toute l'ardeur d'une opinion politique fortement opposée à celle des peuples^au milieu desquels elle se trouvait. Je parl^ ici^ en général, maïs surtout des chefs supérieurs ; beaucoup d'officiers subalternes , au contraire , sôit par l'effet d'une éducation distinguée, soit par bqnté natu*relie , sô comportèrent, eu public et en particulier , de manière à se concilier la bienveillance du peuple conquis ; et , grâce à cette hariiionie des caractères , les Milanais s'étaietit familiarisés avec eux, au point d*oubUer entièrement l'impression
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née de la terreiul dès armes ^ et dés vexations éxer« cees par çeur4à même qui, au lieu de donner Torchée et l'exemple de k modëratic«i , ainsi que leur grade leur en imposait le deroir , encourageaient les désordres commis sôiis leurs yeux. Mais te qui contribuait lé plus à exaspérer les esprits , c'était les réquisitions arlntraires de déniées, que certains hommes faisaient dans les cam-^ pagnes', soit pour l'entretiêh de F armée, soit pour leur compte personnel. En effet , affranchis dé toute surveillailflce dans les villages, ils dépouillaient le riche et le paiivre, les partisans de hi France aussi bien que ses ennemis; multipliant en outre la menace et l'insolence ,. que Thomme |:^rdonne plus difficîl^neht qtfuri : tort matériel ; conduite d'autant plus imprudente, qu'en soulevant l'indignation des peuplés , on consumait sans 6niit , en peu de jours , ce qui' aurait pu suffire aux besoins de plusieurs mois , et que les contrées les plus riches inclinaient rapidement à une misère complète. Tout cela excitait la haine contre les Français, et plus encore contre les Italiens *qui secondaient leurs actes , ou partageaient leurs opinions» Le peuple rie séparait pas les bons des mé chans } il les enveloppait , au jcontraire , dans une réprobation commune , parce qu'il voyait que tous favorisaient l'entreprise d'une nation à qui la violence avait ouvert le diiemin du pays , d'une nation perturhiatriee, de rautique repos et du
bonheur de l'Italie. A la vérité^ les patriotes ita*' liens criaient bien haut a la liberté^ beaucoup plus haut même qu'il ne convenait; mais pou*vaient-ils espérer que^ dans l'esprit d'un peuple accablé d'impôts y et aigri par les excès du soldat y un mot vain et abstrait prévaudrait isur un mal réel et présent? Ce piouple détestait une. liberté qui se montrait à lui escortée de l'injustice et d^ la rapine. L'indignation était donc manifeste^ et la force seule l'empêchait d'éclater- Frappés dans leurs biens j blessés dans leurs opinions y les no*bles se prévalaient de ce mécontentement général y puissamment secondés par les amis de l'archiduc ^ et par les ecclésiastiques inquiets pour la religion et leurs propriétés. On répandait audacieùsement dans les campagnes le bruit de la fin pro-^ chaine . de la domination étrangère ; on répétait que l'Italie était le tombeau dés Français; que si leurs irruptions avaient toujours été rapides , leur fuite ou leur extermination l'avaient été davantage ; que «Dieu ne permettrait pas à un peuple ennemi de son nom un long séjour dans cette même Italie où siégeait son saint vicaire ; que déjà les enseignes de l'Autriche flottaient dQ nour veau entre le Tésin et F Adda ; que, des montagnes du Tyrol, descendaient de puissantes armées impériales ; que les armes vacillaient dans les mains du Français insolent ; que le moment était venu de s'unir , de s'armeir , de se le^er- pour la défense
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de ce que Thomme a de plus cher , de plus respectable et de plus sacré ; que les faveurs et les récompenses du ciel attendent ceux qui préfèrent la patrie à l'existence ; que le succès était certain y et que déjà les enseignes de la république fuyaient au loin devant les aigles de l'Empire.
• Ainsi croissait un mécontentement dont on attendait les résultats les plus funestes. Le comte Gambaràna^ homme actif et grand ennemi du nom français, passait alors pour l'auteur princi-' pal de ces instigations. Il ajoutait que les Français avaient le projet d'enrôler de force la jeunesse de Lombardie,. de l'incorporer avec les sol" dats de la république , fet de la faire marcher contre l'empereur. Une fois alarmés, les esprits accueillent avidement to.us les' bruits qui circulent ; çt ,' malgré les efforts des magistrats choisis pai' les Français, quoi que pussent faire leurs partisans pour persuader le- contraire au peuple , celui-ci resta convaincu de l'exactitude des rapports, et s'en pénétra chaque jour davantage. Au milieu de ces ressentiment , une action vraiment hoi^ible fut commise à Milan . La haine rompit alors toutes ses digues , et déborda comme un fleuve.
11 y avait à Milan un nnîont-de-piété très riche, où se conservaient, soit gratuitement et à titre de dépôt, soit à intérêt comme nantissement, de fortes sommes d'or et d'argent, des bijoux de la
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plus haute valeur^ et différons autres objets de moindre prix. Selon Tusage» en Italie, une grande partie de ces dépôts^ formait là dot de pauvres demoiselles, et s y tenait en réserve par lés parens jusqu'au moment du mariage de leurs ëhfans. Cet établissement était sacré pour tous, uon seulement parce que c'était un gage de foi publique, ipaais encore parce, que la meilleure partie des consignations appartenaient à des personnes peu favorisées de la fortune,. ou victimes d'événemens raalheureUi^c. Buonaparté et Salles tti avaient k peine mis le pied dans là cité impériale de Milaû, qu'ils s'emparèrent, malgré les représentations de plusieurs généraux , des objets les plus précieux du mont-de-piété, les dirigèrent sur Gênes, et donnèrent avis au directoire qu'ils y resteraient à sa disposition. Cette spoliation fut bientôt conane; on ajoutait, et c'était eu partie la yérité , que le bien des pauvres n'avait pas été plus respecté que celui des riches. Cette circonstance , l'incontinence des soldats, les dévastations des campagnes ^ les emp(;^emens des patriojes, dont les unis vantaient au peuple une liberté qu'il ne comprenait pas, dont les autres , par leur exemple , donnaient à penser que cette liberté n'était que l'oubli des moeurs, enfantèrent une indignation générale. Le peuple prêta l'oreille à des rapports sans fondement ; il ne vit plus ou méprisa les dangers, et résolut de se sou-
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îéver Contre les Ftancaff, Milan luî-ittême tte fut pas exempt de troubles» Un jout que les républicaîas fafeaîeHt je ne sais quelle réjouissance dutour dé l^rbre de la liberté , le peuple ëil conçiit une telle 'îiiretir qu'il coutut contre eux et allait salis tloute lê^'nialtraîtér , si Despinois /à la tête d'«n escadron de cavalqrîe, n'eût i^éprîmé cette -imp^tuosîté, et dispersé aussitôt la multitude. Mais les choses ne. se passfèirent pas aussi tranquilletneilt aux environs dé la ville, surtout vers la porte du Tésin. Dans ces campagnes, les Français et lés patriotes italiens voyageaient seuls ou peu àctOnipagnës; la force armée n'était pas là, dôinme à Milan ^' toute prête à les défendre; 'ils forent assaillis et massacrés par les paysans. Ces meur- It&s en présageaient de plus nombreux, et laîssaîent entrevoir les plus terribles conséquence». Toutefois le fort dé la tempête était dans lé bis p^ys, vers le Pô et le Té^îtl^ à Binâscô, prîftcipaFement , la rafge- contre les Frànéais et ceux qu^ori appelait jacobins, était parvenue à l'extrême. Binasco était situé sur la grande routé, \ une égale distance entire Milari et Pavie. Persuadés que les traitemens lès plus cruels devaient être permis contre des hommes qui, selon eux, foulaient aux pieds la religion, et pillaient les montsde-piété; les habitans et ceux des pays voisins égorgeaient saris distinction les Français et les
Italiens partîi^ads de làlFrance. Ce sbulèvement n'ayant pas été prévu, un grand non)l>re de Français et même un détachement tout e&tier'dé soldats de cette nation furîent inhumainemeût as* sassinés par cette multitude, animée d'une furis^iir aveugle , Weii plus que du désiî^ légitime ;de dér fendre la patrie contre Tétranger et ses adhérens. Li&brùit de l'approche des Autrichiens, répandu à dessein par les <:hefs des mécontens, acquérait chaque jour plus de consistance. Les populations du Pavesan se soulevèrent a rexen;iple de Binjasco. Armés de fusils, de pistolets, de sabres, de haches, de bâtons , de tout ce que le hasard lem* ayait offert, de tout ce que la rage lelir: avait feiit saisir, leshabitans marchèrent sur la capitale de la province. Ceuxlà n^ême, et le nombre en était considérable , qui savaient que l'arrivée des Autrichiens n'était qu'un bruit chimérique , ceux-l» se réunissaient à 1^ foute tuiEhultueuse, peri^adés qu'ils étaient que les Français accouraient pour i^iettre le sac dans Paw. Les Pavesans eux-mêmes, déjà* irrités à. la vue 4' un arbre de liberté planté sur la place.publiqne par les amis, du uqm français, irrités encore par le brisement d'une statue éqpestre de bronze , réputée antique, et paraissant représenter un emper«eur romain,. s' étaient soulevés dans la matinée du 25 mai , et parcouraient la ville , armés et furieux. La fo^le se pressait sur la place. Déjà, a^
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milieu des cris, du tumulte et des rires bruyans de cette multitude effrénée, de jeunes enfans se groupaient autour de Farbre, et se disposaient à l'abattre. Chaque heure, chaiqua instant voyait grossir le rassemblement. Le tocsin résonnait à coups précipités dans la ville ^ et se confondait ^ avec' un bruit tei^rible , au tocsin des campagnes. Le peuple lançait des cris de mort contre les patriotes , qui' se cachaient dans les retraites les plus secrètes de leurs habitations ; mairie peuple mon-* tra plus de modération dans ses actes que dans ses paroles, et se contè&ta d'emprisonner. :0^^?: qu'ilpàrvint à saisir. Les homnuesjpaîsibles s'étaient renfermés k la hâte dans feurs maisons, et atten-*
daient avec aniliété ce que la fortune , dans un danger si pressant , allait faire pour leur sabit ou leur perte. Les soldats français répandus dans: les environs avaient étéari^êtés. Ceux qui étaîent.restés dans la ville , au liombrè de quatre x^nts environ, la plupart mal équipa, malades ou convalescens, ne s'étaient réfugiés qu'avec p^ne dans. le château, où le défaut de* vivres rendait pour Qiix une longue défense- impossible.
Sur ces entrelaites , arrivèrent les habitans «des eampagnes , rivalisant de fureur avec cens: de la ville. Qttelques individus parmi \m f^uç opulens, soit qu'ils craignissent pour eux-mêmes, soit qu'ils se rappelassent que le peuple déchaîné s'en prend
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également à ses aiHis et ks6s jennemis^ éjt |»lûtèt aitVLX richesrqu'aqx in4îgéas ^ soi! qu'ils .Youlussejiit favoriser le mouven^eiit ^ avaient fait apporter sur la pkce , des barriques, de vioy du • pain ^' de la viande, et- d'autres comc^ibles ea. adiondaËicei Au çiilieu d'une'telle çoid^^n.^ la voix des honnêtes gens ëtaht^ouffée , les méchans tri)omphàient^ les pa^isatis^dbuie': ignorante et foréence^ linrapaUe d^ sountaftreies éVéqeménsaux oaloulfr dç la m* son y 4ié 5M)ya(ii^^ucu9 secours se présenter eà ù^ veur de leurs ftdversaires^'s'aJiàndâniimietit d'avance à L'excès de lew^ib, aadéHre de: leurs espécanc^») et àéjk se- priiûlAmaieiit,^ en^idée , les. libérateurs de Milan « <le li I^nfa^die et deTlMi^ tout ea^ tière;- ..•.'./♦ -^ ■ . ,
- ^ Au: «néme momeni, arrivait i Pavie Haquifi) général feaimais^ qùi^ iL'ajatit rien appris de ce tumulte^ se rendait saas défiante an quartier^enér ralde Buonârparte. IJifsns'à peine ayaiili-il inisjléptôd dans ks^murS) qu'il |ut entralbé. h. llHo^iel-dë^viH* où dé}à beaucoup de sbljdats français ^ dssann^'^^ atvpouvoir de là multitudie fbrieuse, attepdaiônt, incertains^ ou la vie ou la jmidt, ApresjrvoirfcaclK Haquiu dans l'endroit Je plus rcîîulé de l'Hôtel, les magistrats mi^'ent tous leurs, soins à .eabner l'efferv^scenêe -«vêugle itpii s^agitait autom^ d'eux; efforts iniitilé»^ la rage avait pris, la. place de.b raison. Enfin, la populace effrénée force l'entrée
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dis l'Hétél^ â*eni{Ài^ du géaëfisil français , pt «ilaît le iDa88ai:rtr> lor$q[ue Lçéig^flSciersifiiinîcipairc^ Im falisatit.iia rrâ>pstit de feiiisûprpsy le' ^aiwitieiit èfieore €11 ee tàùmeM. Cependant^ &appé ^^ini cmip dé tliïotinétte'aii.iittlieu dës^épanles'^ il lut tviââé pat! les^' Tues^aamiiieu d'une foale immemo qur^ comme une bète fsrdee acharnée' à sa prdie^ potiâsait d^borribfes burieéiens^ et ckeroUàk à dé*' cliîrier tdâi^ktime* Touièfois^ tant de &irie dut €e« der au «onÈtragé des clie& de la ydle, tpii ahnèrant mieux e'expOser eux-fmâmeâ a la meurt que de vc&it le ^«ïëral fraoçat^ égorgé à leurs jreujç : exemjkle méiDoraMe ^ 4^[^e des plus grai»la.éhy^s^.et:£ât pour honorer les aûiiales de T histoire I
En mèrhe^mps qm plnsiears des municipaux assuraient le salut de Haquin^ d'autres travaillaient k la déUvran^se ded; !Ërâliçàî$> arrâtés« Le soccès courotina leuf s ' efforts généreux, et beaucoup/^de Frandaisy arrachés < au ^Itis grand pérS, lurent redevables de- la yie à rfaumanité des magîstratiB italiens, -qui y sans arities, par leurs èxfaortâtiéns seules et| l'autorité dé leur nom, parvinrent enfin ii comprimer cette populace déchaînée.
Haquin eut bientôt l'occasion de manifester sa reconnaissance. Buonaparte , redevenu maître de Pavie^ voulait faire périr les magistrats comme «luteurB de la révolte. Haquin plaida leur cau^ avec ;sète , et supplia instamment Buonaparte d'épargner des vieillards, plus propres k ramena !• 36
le peuple à la sdumissiou qu'à Texcitér à la révolte; des hommes 9 étrangers aa soulèvement qui âyait eu lieu ^ et qui ^. par une éclatante géuéro^ sites ^u péril même de leur existenoe , Tayaient mis à même ^ lui et plus de cent cinquàate Fraa* çais qui leur devaient la vie y de solliciter pour eux le bien&ii qu'ils en avaient reçu. C'est une grande satisfaction pour nous de pouvoir signaler l'action piteuse de ce bon et valeureux Français^ de la saisir au milieu des destructions ^ des dévastations et des massacres ; au * milieu des accusations mu* tùelles y toujours condamnables parce qu'elles sont toujours exagérées^ de perfidie chez lès Italiens et de cruauté chez les Français.
Malgré tout , la consternation régnait dans Pa* vie, non que les Français inspirassent beaucoup d'épouvante, l'exaspération aveuglait les esprits; mais les gens de bien craignaient que cette rage ne cherchât un aliment dans le désordre et dans l'anéantissement de la malheureuse ville. Le jour n'était rien à l'effiroi, la nuit redoublait les alarmes; et cette noble cité se voyait réduite à périr, ou par la fureur intestine, on par la vengeance de l'étranger. Ainsi se passèrent les deux nuits du ^3 au 25. La garnison française réfugiée dans le château venait de capituler, le peuple se croyait plus que jamais certain de la victoire , et il touchait à la catastrophedéplorablé qui devait couronner son entreprisé insensée.
€ Qn. était au a5 niai^ lorsque taut-à-coup, d'abord dans le loiptaia .et^bieifLtôt de plus près ,- on enfieiidit retentir le bruif du canon; à chaque ins^gt les coups se n^i^^ipli^ient .plus rapides ; tout annonçait. un viol^^^t of^e du côté de Binasco. Les uns disaiçal^ ^i^e ^c'étaient les Autrichiens qui approchaient^ ][^'P^!^ grand nombre n'en croyait rien, tous commepcaieat à trembler sur l'ayenir; les citadins surtout demeuraient consternés. Les paysans , obscurs par le nom , inconnus par le domicile,- pouvaient fuir facilçment, à la vérité, au moment du plus:grand danger; mais la ville, objet certain des foreurs de l'ennemi, la ville restait exposée au choc de cette épouvantable tempête.
Buonaparte, après avoir laissé une garnison dans Milan, s'était dirigé sur Lodi, à l'effet de :poursuivre , avec sa célérité accoutumée , Tarmée vaineue de B^aulieu, lorsqu'il reçut la nouvelle du soulèvement de Bi):iasco et de Pavie. Appréciant l'importance de ces mouvemens, sachant qu'un incendie de cette nature est plus prompt à s'allumer . qu à s'éteindre,, il retourna subitement à Milan, emmenant avec lui un escadron de cavalerie d'élite et un bataillon des plus braves grenadiers. Considérant ensuite que la multitude, qui s'était révoltée avec fureur , pouvait persister avec obstination, peut-être aussi voulant épargner le sang, il résolut d'envoyer à Pavie monseigneur Vis-
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ëbhiiy arche vécfue dé SCIân. H éspâ'aîf ' que ce personnage , par Tautori^é 4e son rang et de ses discours^ râhièherait à dè^ idées ^His satines les esprits envèniiliés ; mais , en iiiénié tetàpsi , voulant que la forcé âssiirât ce que lè§ exhôrtatiôtis pourraient bien, après tout , lië ]f)àéi6pëWt' ,'ll i*idsenlblà des trdùpes et les tîiit prêtes à itiairttier sur Pavie. Elles partirent sans délai, rencontrèrent, chemin faisant , les Blfaaschesiens , qif elles l'om-' pirènt îsans efforts, «t ddnt elles firent un graiid carnage. Arrivée^ à Bina^co , elles ntirêht \é feit à plusieurs quartiers et i^ui^rent le village en cendres. Le peuple apprit piar'ce funeste emblée-' ment que le carnage liait dû camàge^, que la fiiatnme appelle la flamme , que les fourches , les bâtons et rinipétuosité désordonnée de la multitude sont de faiblies armes contre lés baïonnettSôs , rârtlUèrie et la discipline d'une artnée. L'infortuné Bibasdo n'oâHt pendant léng-temps qu'un monceau de ruines amiantes et de cendres accutnulées, Éijqét VétHhU de méditation pour le moyageut qui is'irrêtait à les contempler.
tlepeildant Tardievèque arrivait à Pavie , ^t s'étânt placé au balconde FHôtel-de- Ville, adressait à la foule rassemblée pour l'entendre, les exhô][lations les plus vives. H rappelait la défaîte entière des Autrichiens, la victoire complète des Français , la soumission génélrale des peuples , l'incendie de Binasco, l'arrivée des phalanges
(i7ô6) LIVRE SEPTIÈME. 469
' rëpu|^|icaine$ ^iltir^es de yengeance y Tapprck^. de BQonapai;te luî^rmeme ^ yainqu/epr de * tant d'ar-*mées^ ^coutume à s^ laisser flécl^ir par la soumis* sum ''))ien ph» qu^à pardojFli^^r ^ U résistance : c(]^€ti|f^:4 pieii ^ y^criait-îl, qui* cpndanine toipjours Içs i^cès. P^o^ez à yos fen^mes bientôt ye^n^m ^ k vof isnfans bientôt orphelins; ^éprioiez u)^ fia^eur ^yeu^ qui Ypu^ entralne^au précipice. $99f «^ ? cette a^tiq^Q ^it^*, séjour desm^vqlij^ dff Fart ^ siège 4e tanjt 4^ inonmn^n$ ^agpi%i;i^ S#pjs ^tjifiefi^p^; qoi 1^ prot^gçnt,. sans .^m^éç qujbrl^ déf<¥i94l^ i^lM ^r^it s^udaiii l?i prpie:4'^ftç soldatesque étrangèref ^ paijni^e à li^ ^e^ge^i^pe) pa^r U9^p^tain^.^yi^P4Q^t>le« ]Sjii|^SGoefit.4éj|lt i;^4^^en cendr/e^^ fe H^fnm^ yfi 4éFprpr Payi^e .çlle-^L^fjoi^ I8Î i^PM Xîéd^ à TOe ilWpjQ ipanif^stç, ^glutôlqu a la ypit:4eve*Ii?i' q»i, d,ws ses. pripcipea, cjUn§.sp^ rlàig.et(4anpîî6ia yieil]lj^$9!&> prouve phis: d^.p^iJÉs ppur liate Ip^pa^nspngç ^is ppur qraiijLdre |a ipo^t;..» ;4iii>«î paiîlaîjt ri«*çbBy)êqti€ii, mspjré ftprjMWrrtiR^ h. 4é*îr 4^ >s|#v^r 1^ yi)j^..J^i$ l(çs fîipipuXi ,<mi l'ée&ttt^iânt p^. mpstrèr^t jdtfs ^cqf^^ib^jij ^ Fiepreur deJte^Mjr- espHt q»'k 1* p^sysuafsioa^ 4e. spç P»r xoteft^Jk s'écî^èçOTt ji^'il ^ £4bit poiinlt prêter lV»reîlb'aw 4i9^iy^ 4fe^'arpbey<êqus^ qu'il était :vendu: ^m FCTnçai?^i>|uft fi>'^»t un î^iG^feifl > et forodîgùpiPMit rnwJte ay^^^e?^ injsiresr w y^nérabïe piiâiLt; H »e ms^filt 4ia9frflJ»is d^sp^ra^çç;. Bésabii$ée 4MéDayânt $ur T^â^liv^e des Au1xiçhi«ns^
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certaine au contraire de l'approche triéhaçahte dès Français , là multitude ferma , barricada les portes, et distribua partout sur les mui^aîHès, des hommes armés pour les défendre. Maïs voila mie Buonaparte arrive comme la foudre, et eôfeiicè a coups de canon ces • portes mal assurées. Le peuple fait d'abord quelque résistance ; 'mais, cédant bientôt à des armes réelles et à des bataillons disciplinés, il abandonne les remparts et s'enfuit en désordre. Les paysans regagnent les campagnes y les habitans se cachent dan^ leurs maisons : que va résoudre le vainqueur? La ville s'attend au dernier désastre ! ' '
La cavalerie républicaine entra dans la Ville au galo'p-, massacirant tout ce qui se trouvait sur son passage. 'Une centaine de mécorltëns bérireht dâiis cette 'première charge. Buonàpârte lùï-tnême se présehte'à la porte de Milan, pointé son artîllerite contre 'la rue principale, et foudroie horriblenient ^intérieur de la ville. Scène de désolation erd'effroi, où se confondaient tout ensretnbl^ les éclats dfti-canbh-, les . gertiissémeris ' des' fuyards et des mburàns j le tréjpignement des chevaux^ et les cris dejftireur des soldats acharnés à la desiructîon de la cité ! La mort, qui planait dans les'rties;, poursuivait ses ^Victimes jusque dans les habitalions. Enfin le sac général est ordonné, Buonaparte livre Pavie à la rherci dû soldat. A peine cette résolution terrible fut -elle connue qui!
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s^elôva de toutes parts un ^oulooreux concert â'è^tiltâêntalions capables' d'attendrir lesiccdurs les plits endurcis. Mais le soldat y farouche 'd& sa nature , ihrilé d-ailleups «par lé meurtre de ses comjpagnoiis y ^ Kâtà de ë<^ittWttrp des actes condam-> n^les, non pas seulement pëhd^nt la paix, mais cdndàmnaljles^ méilfié pendant la guerre. Si le péril jnéûaçait les fortunes, îl menaçait- aussi les pêrsônntôS.Là beauté la plus -ptfriTarte , la chasteté la plus pure n'étâîeftft qu'un aiguillon de plus à la brutalité i^ns frein des |rilWds; Ces demeures , naguèî*e heureul séjour de la félicité des fan>ilies , étaient devenues celui d'ui^e douleur et d'un efiroî sarïs ^xemple^. Les pères et le$ mères voyaient dittfager à lenirs yeux c^ vierges dont leur tendresse active' avait, jusqu'il ce jour, environné de tant' de 'soins la piideur et l'innocence ; et la perte la moins sensible était ceUe de la fortune. Lia rage de l'étranger laissait d'ai&eux vestiges dans les lieux les plus sacrés. G)mbien de nobles édifices mutilés, combien d'utiles et précieux ornemens dispersés et .détruits ! Le pauvre était plus à plain* dre encwe que le ric^ie : celui-ci ne perdait qu'uzk mobilier,, faible partie de ses richesses; celui-là perdait son unique ressource. Telles étaient liés prémiceS'de la liberté. Prétendra-t-'On , en faveiir de Bubnaparte , que le sang de ses soldats égorgés demandait vengeance , que la sûreté de son armée automiiit dé pareils excès ? D'accord ; mais était-il
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9ulter)^6 petsoniias etda 4^Vastjer..le$j6|iipp4§Eie92 Lf^ r£iisou VQut. dpçç. qu^e cfcs.acteç ,d^. bar>bari^ soieftt rjapportes à U^t véritaWeiftUfewj et.c'çfti là^ju'ea doutons pas» l^'j^g0|Ile$l; <fu'<ea pppbf l'Etre suprême , jtiât^ appréciateur 4?^ no? œuynoSf .La auit du a5 lAai de^ceiidil; ^ofiii » :et yiqtfisoii-y vrir, à la foi$L, .Ips :crmiujtfés. 4eii y^nqaeurg^ (B*4e8 sctu^raac^ de3 Yàiaous. X''^$(ÇW»^ redoublait encore la terreur. Au^ g^]t|is^eIl;le^ cg^i aoi?taîei|l de$ lieu¥ nombres et ^^{^és , op; devinait dcaii|3sçè9 dont l'humaaité a }@pl.iâsd'^i;i|$iu? ^t d'épouy^at^f C est ainsi . que s'écbiiU cetJie! nuit i ii^^^ems^ ^m milieu du. mëlang.e confus ;des ci^s. ptlii^aésr par. h diésespoir , des menaâ^s .de 09ux. qitt^.dajà.^^harg^ de idépouUles> en exigeaient en^Qi^. davantage r)
des^Uées et venuea.QOiitÎQii^llfsajd^^^^^^ ^^^^^ r^jQt à la rapine.èu reVemant du^llage^ Scèntf déplorable, éclairée de tenips êA t^^pipa^païf les lueiirs incertaines qui brillaieut çà c^bîà 4iins câ| horribles ténèbres. Le jour qui survint m^. lifit cesser ni les toumieiis.ni« ]es violenjôèd); B^ulement'i la soi^deTor qui ne $' éteint pas > caaliniiait9.plu$ àirdjentç qu^ lai»*utalîté dea.sens ({liLs'apatsé, et si le . soldat sa nribntrait toujoui^s iaitrid^^de hAi^ i ilneiongeait plus du tiioins à odtra^eil ja fninieur^ Toruteïbis:, le. retour de la! lunnièr^ ; orendaft 1^ spectacle plus douloureux ^^ eu eupoaanl; d^ugnand |0ur Teffet du.dtbas&dde la àuit» Lite^ fjiabiiims
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{iPu^i^Rt mesïtrer par eux-mêmes toute détendue de )e«i^ 'pertes-; ik fondaient en laitee^i pendant §^U» soldats > i^éifnis ta' foule dans les maisobs raTUgées ou ^w les places pubH(|^es^ faisaient écl|»tl9i! :nn0 joie l>rajante et des iïs ikiimodérés , bfauftîispt^Venivi'sâeilt^ raeontàient avec jactance ^ à^ilf^ ;iM4ière.des'ci(qipiâ9 leuos ëi^lbîtd réeb ou (^plf/m-ii et se. iéli^dui^oi }i%i(teai^«ft :d!aiiroir (^jjBJé.jes atrocité d^ Tinjijire paît ki^tgtMcités de
;,v T^:S4v moa|rait're«sepdJi3 de U tif^upe ; knaîs à I^U4^pUisexpie l'iiidî^at^^n et h pi\iéi dont pf^ ont remplis d^ Mlions si^ :ci^tienef 1 nous JSpi|ss$«L| oid:il|er 1^ to4it0 d<& .bîeikl)kisan(^doi)ta'^ don^Qt heauooi^ 4i soldai -fiiançaîs ^u tiiilien de .i^ttc) époùt/^ntalAe: cwlîliaî^ ! JSop . naxfalK^ 4'e^^.<^t 9 détectant [la fdêulïé que leut donnait B^^qap^rte^ refiftè^ent de^ «ou^r leiihj^ina du pUla^ de U-vUlle : -d'antâ^es^ jpilus^ri^éreux eorcfiifp^ $e^ j^açaie^l i^':deT4ptMdes. malheufi^uic que i4;¥iA^Wl^ i^U^t; :ft»i^^y o«»' 'feisawit: m rempart 40* lewr$ :Cd^p^<4UK} ifrantm^s Jndbrtpin^ que't^ d^s)ÎA;i^9eur aUi^t^^^^ocf. Des rixes sanglantes #'jékv^refrt mém^ ^e»*!» Jes -Uiia et Iqs autres, 4ti;«iig^ <fu(h^llfr^tj^fela «|)œpaskion'et la brnt^ Uté<! «l'ià.^nteiidii l^oontêr! à de J^uiitt et chastes Mm(psateoraiEoebty}daJBidr QQt e^ .féiAy des 6$|ldat^ ^Ran^ia lesrityaAeéftttfTadhéfikàTô^^ |eJ'4à;faiteBdu > j^tidea;(larau^s îdlallendrvs^Buûâ:
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oiitcoiilfe de ihefi yeux. Chez <}uek[u«§f lâtl^iâe^^l soldats^ c'était 'jmpulsdon spontanée dë>I|L<niEtdi^ chez les aûff^, c'était la pitié qui lés^^sâift^il après coup. Entrés eux-mêmes dans les niaiâ^ns envahies; ils allaient prendre paH^u brigatlfihgiè^ lorsque^ frappés subitement de l'épôiivante <ôf t^td douleur des faabitans^ ils s'arrétaiiefit, et d'èé^etiiiÀ furieux deTenaient en un monieilf gàrdîen^^^S^ et défendeurs généreux- Quelques uns, VoyaiitU^ femmes s'évanouir à la vue des atrocités qiiî les environntnent,' oubliaient aussitôt leurs 'projeta de rapin^^ s,empressaient autour de ces femmes pour les rappeler à 4a vie et les rassurer. D'autre» enSi^y transportés, du délire général et déjà chargés ^iJe -dépouilles ^retouniaient tout à coup restittiër»lé^^uît de leur rapine-, parla seule idée qui se présentait à eux de la misère où allaient «e trouver leâ>pr6priétaires légitimes* Si donc, au nrilieu d'un tel dés^ ordre, quelquélS' Français d'un naturel dépravé^ ne 'se laissèreiit toucher ni aux prières ni àuxlaihen* tations de> leurs iviiitimes, d'autrefà firent preuve d'une bonté parfaite et d'tine compa$si<ki pliïs puis^ santé chez eux que la vengeance et 1- avarice : d'autant plus louables en cette circonstance , qu'ils avaient encore à résister 4 l'exemple ! N'ouMioas pas de dir4e>que^: parmi ces violations d« la propriété, ces insultes à la chasteté i le sang du moins ne roi^t apbint les mains du vainqueur , sujet bien digne, je ne dirai pas de surprise, mais de$
jpltis grands éloges , puisque lé soldat trouvait à lài foîi'', dans le meurtre, impunité et profit. Une partîciilarité très remarquable dans cet éve'nemènt, fut le privilégie accordé aux bâtimens de l'Université. Ils forent préservés encore bien qu'îFs' retffermassent y et surtout le Muséum d'Histoire naturelle , beaucoup d'objets de prix , même pour des soldats. Ces égards avaient été récommandés par les chefe militaires,' et c^est un des- titreis de Buonaparte à la reconnaissance de la postérité, qu'au milieu de pareilles foreurs, le soldat ait conservé pour les études, et les objets qui en sont les auxiliaire^ , le respect qtti leur est dû. Pins admirable encore fut lamodération des officiers subalternes et des soldats ^ui, remplis dé vénération pour le non» dé Spallànzani et d'autres savans professeurs , s'abstinreiit , à la plus légère invitation , ou sans en avoîi* été nullement priés , de portéi^ atteinte aux propriétés de c'és savans .* pouvoir suprême de la .scifetiéé et de la vertu, même sûr les hommes accoutumés a vivre au milieu du sang èf dés armés.- '" ' '- ''
EnHri le 26 , à niidi , se termina lé pillage ^ ainsi que Buonaparte l'avait ordonné. Satisfeil de la punition infligée >' lé Vainqueur ne cberehàf |^ht à se venger de ceux qui, prî^ les armes à k'inain , et encoretoutcbuveHsdti^àng des français-, avaient mérité^ selon les prétendues lois de la guerre , que les républicains les traitassent comme ils avaient
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traité les répiiblicaiiis. Un seul, dans le preipiep desordre 9 âtf passé par les arme^; trois 4ùtr^> couverts -de blessur^\et^u danger de «uqçoi^ber^ fureot portée à TliÀpital. Le^ journaux et les écrite du; ten^ racontèrent fauçsèment'que les: WB^ff04 trats y qui tons ^appartenaient à Ja nqblea^^rav^^ea^ été punis ide mort; iJa, furent seujienient priyéi de Ieur$.cb^i^es.etç0nd9»ti à An|ibes^nqiml)^é4Jfi^^ ge$, a«rpc plijusiç;^, ^f^^i^ lat^taps d^.pjù^ ipi^t^^ ble€î, En <Hitre,;.lei| d^bes Jurent ^nj^p^'d^m^ tontesles jca^inpagni^ ^ e^e^ pii;>wla1^aQ^4és^rii|éa0;
ville. qfi^poqtt« j la pl^içc fiit mùua- k&tp. fi àt^fiqg; P{^«i«f<^r«Qlée parure «eçsMBEsesiyiçlfK»^
rf gi^liç^ ,f . g^âç# , aux ro^ô^F^ aSeolaçim^^ dés
ces soldats ,. if^n^\B&, par .Ijujç. rf 4gw|f^ W >■ ^V* ibffajbV»s,iflJçoçp j^ .^Mir^ actç^ï -^e ffjpeiniçsr, «$ le
l#^«OMf^n^ i«#»g^^«te;flç4oa^t(^fjff-e^e:rpBï^ jsfl$jp»l>«x, ftt 1«!S» piÇ<jiÇBs^|i^/fei;eqïf .pQ|^;>Jé%4e
ventement en Élisant l'accueil le plus flatteur 'à l^pallanzani^ Scarpa , Volta, Maschei^nî *, ftrescîani^ BrugnateBî, et les autres aatans , lumière et honneui*de l'Italie . Cest ainsr que parmi le fracas des armes, se relevait F université de Pavîe, et le plus bel ouvrage de l'eiriperéur Joiépb ii , trouvait des protecteurs et des appuis chez ceux-là même
trtii avaient enlevé ritàlîe à* ses successeurs. L'ëlee^
tion de Razori ^ à là place de professeur , trouva seule de l'opposition; jeune encore, il entrait avec une ardeur extrême dans les toies^ nouvelles qui sWvraiçnt , tandis que les autres professeurs , hommes graves, prudens et expérimentés, auraient voulu trouver dans leur collègue, le désir de conserver un état • de cKoses^ éprouvé, • plutôt que cet amour pour des innovations incertaines.
Le mouvement'de'Pavie avait un moment dé*tourné Buonaparte de Fexécution de ses desseins; Le tumulte apaisé, il s'appteta de nouveau- à mettre la dernière main à ses projets contre Beau^lieu. Ce général, ainsi que ilous l'avons rappoité, s'était établi avec les débris de son armée sur
la rive gauche du Mincio y de manière qu'au moyen des ponts de Rivalta , de Goîto et de Borghetto, dont il était maitre, il avait Ëicilement accès sur la rive droite. L'heure suprême de la république vénitienne s'approchait; la foudre , jusqu'alors éloignée de son territoire^ allait bieniôt éclater sur sa tête. Deux rivaux enflammés Tun
contre l'autre, se dkposaieat à ufie lutte aussi sanglante qu'elle deyait être acharnée. Instruit de la résolution prise par les Français d'attaquer l'ennemi partout où ils le rencontreraient, lèse* nat voyait que la Terre-Ferme serjait le premier théâtre de la guerre ; et quoiqu'il fut impossible d'apercevoir le résultat précis du choc terrible qui allait avoir lieu sur le domaine.de Venise, on prévoyait déjà qu'il' ne pouvait enfanter que les événemens les plus déplorables. Il ne s'agissait plus^ en efifet , du simple passage d'une armée qui se rend à sa destination, et que la crainte n'oblige point à laisser de garnisons dans les villes et dans les forteresses. L'état des choses était tel, au contraire, que les deux partis, sur le point d'en venir aux mains , devaient d'abord penser à saisir tous leurs avantages, même au préjudice de la neutralité de Venise , parce que la conservation personnelle et la nécessité de vaincre l'emportent sur le respect dû à la dignité et aux droits d'autrui. Les représeutans publics de Brescia et de Bergame , le dernier surtout , citoyen rempli de zèle , avaient eu grand soin d'informer le gouvernement de tout ce qui se passait aux frontières^ et du danger, qui, chaque jour, devenait plus pressant ; mais leurs instances étaient demeurées sans effet , parce que le temps manquait , et que les partisans de la neutralité désarmée prévalaient toujours dans les conseils de la républi-
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que^ îBottfefois . le/ m<^ïneat était criti^e^.clt le sénat 9. <}a{i& ùaè circonstance ap^ei •gi'aY^^r ejt qid embrassait t<>u$tse$ intérêts^ désirant établir Ijipité daofi la condmte des affaires de la ^^Jperf^fm^, y avait enYoyé.ù^^me proy éditeur g^éral, Nicolas Foscarini^ d'abord son ai[nba^ad6<ii; à- Çon-* staotinaple. C'était un'hbname ami (J^.soq pays^ d'un esprit sage^ mais de peu dè-résoltitionj[ et trop faible assurément pour un fardefiu si pesaij^t ; il eii fournit bientôt la preuve. A peine, entré dans ses fonctions >' il se montra rempli; de terreurs pour l'avenir, he sénat espérait que Fqscarini trouveraitd'habilèstempéramensavecle$ ch^fs des deux arinées; et qu'en leqr démontrant la sincérité de la république ^ il les déciderait à causer le moins de domndag^ pos$il;4e à la nation. Il espérait aussi qu'en voyant réunies dans une Sjeule personne des fonctions si^éminentes.^ une autorité si étendue 9 les populations de la Terre-Ferme^ persévéreraient de plus en plus dans leur dévouement à la république^ et qu'elles verraient, daps la mission d'un provéditeur chargé spécialement de veiller à leur salut, un témoignage du souvenir, et de la protection du gouvernement. On adjoignit à Foscarinî, le comte Rocco San-Fermo : était-ce bien sage ? On ne le voit pas , puisque San-Fermo ne montrait pas d'éloignement pour les opinions nouvelles , et qu'il inspirait peu de confiance à l'Autriche. En effet, quand il remplissait à Bàle les fonctions de
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niinistve '4« -Venise , sa mûson avùt ébi le raade^-^oM cdnimttn<ies ministres de Pmsse^ d'E»- {Mi^pe éft de Fraiice , au moment où €es ptuiKânoes négocioiéiift k paiic eiitre eUes. Revêtu d'une mi^^ sion aussi im|K>rtante, le provéditeur gênerai éta- Mil; sa rësidétiice à Vérone , ville considérable , située sur TÀdige^ et voisine dès lieux où devait d'abord éclater la ténipéte. Il fat accueilli avec de grandes déiiionstrations de joie par les Verônais, persuadés que sa présence devait influer sm leur sàlut ; mais les -Véronais ne connaissaient pas les temps 9 et le sénat lui-même en avait mal jugé. Dans un tel dérèglement de principes politiques^ dans une affaire où^ des deux c6tés^ il y allait de la fortune tout entière de Tétat^ espérer qu'on écou« terait la voix de l'honneur et de la justice , espérer qu un magistrat désarmé put opérer quelque bien 9 c'était bâtir sur le sable. Le procurateur Pezare l'avait prédit ^ en demandant des armes et des soldats; mais il ne fut point écouté, et la république s'abandonna , sans défense , à la loyauté de ceux qui n'en avaient pas.
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